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Nous avons toujours été d'opinion qu'il n'y
a ni métier ni profession qui exige plus d'lia-
liletô et d'instruction que l'état du cultivateur.
Dans toute autre affaire ou profession, il n'est
ordinairement besoin que d'une espèce parti-
culière d'étude ; mais le cultivateur a à arqué-
rir une grande variété de connaissances, avant
de connaîtro les différentes récoltes les mieux
adaptées aux différentes espèces de sols qu'il
peut avoir à cultiver, la meilleure manière
d'égoutter suflisamment, le choix des animaux
qu'il lui convient d'avoir, les soins qu'il leur
faut donner et ce quit'ils peuvent produire. On
ne doit rien ignorer de tout cela, pour sadon,
ner avantageusement à l'agriculture. Il faut
beaucoup l'expérience et d'habileté pour ren-
dre l'entretien du bétail lucratif. Il y a d'abord
une différence d'opinion quant aux races
particulières d'ànimau> ensuite quant à
ce 'qui doitêtre regardé comme le meilleur
mode' d'enlrctiegi et de nourriture: quelques-
lins recommandent de confiner les bestiaux
lans des cours ou .ofs des remises, et de les

nourrir de fourrage vert durant lété ; d'autres
préfèrent les laisser libres dans de bons paca-
gs, et nous sommes île l'avis de ces derniers,
à moins qu'il nes'agisse de petites terres de
queîlquîîes arpens seulement susceptibles d'étre
mises en entier dans un lon état de culture.
Là où les piâturages sont bons, un arpent en
superficie suffira à lentretien d'une vache, et
c'est le mode d'entretien le meilleur et le moins
coûiteui.-.. Il faut de l'ombre dans les pâturages,
au moyen de hailes ou de grands arbres. Dans
lin pays commie celui-ci, les animaux se trou-
veront mieuX et dans-un meilleur tat de santé,

pensons-nous, dans un bon pûturage, convena-
blement arrosé et ayant assez d'ombre, que
s'ils étaient tenus dans des cours ou des étables,
et les vaches donneront un lait meilleur et
plus abondant. On .n'a pas fait beauîcouî
d'expériences ici pour constater l'effet d'un
bon pacage durant l'été. Nous nous sommes
pourlant assuré qu'un acre de ce- que nous
considérons comme bon pâturage stifira
pour l'entretien d'une vache, dans les saisons
ordinaires, de mai. à sepîtemlre, si la suite est
bonne ; et si les animaux sont de 'la taille
moyenne, provenant d'un mélange de la race
canadienne et des races importées,.dt ce sont
cetux que nous avons trouvés les plus tutiles
pour toutes fins, particuliièrement pour la laite-
rie. Le traitement des bestiaux est généralé-
ment très défectueux parmi nous, et avani
qu'il y ait dans ce traitement in changement
presque à tout égard, nous ne pourrons pas
nous attendre à en tirer beaucoup de profit.
Lorsqu'il y a un bon paturage, capable de nour:
rir le nombre cronvenable d'animaux, il est
amélioré par leur fumier niais si ce pâturage
est pauvre, s'il en, faut de trois à six arpens
pour nourrir chiivement ino vache, son funimer
ne laméliorca pas beaucoup. Les pâturages
fertiles deviennent rapidement plus fertiles.
Les pâturages pauvres, rasés et exposés à la
grande chaleur de nos étés, mettent beaucoup
de temps à s'amêlorer. Au contraire, quand
les paturages sont gras et bien couverts d'herbe,
ils ne sont pas détériorés par la chaleur des
saisons ordinaires, mais au contraire deviennent
meilleurs d'année en année. Les fermiers
ont été souvent déçus en'eattenlant que
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leurs terres seraient améliorées par in pacage
tenu constamment aussi nu qu'un chemin
public. Dans des cas semblables, les racines
mômes des herbes sont desséchées, et ne peu-
vept ni grossir ni s'étendre dans un sol de-
venu aussi sec et aussi dur que le la brique.
Quand les racines sont grosses, et lia surrbce
couverte d'herbage, le sol ne lieut manquer de
s'améliorer promptement. La jachère d'été
amende le sot par le frétquient labour et l'ex-
position ; mais l'amendement dépend pirinci-

palement du fréquent remaûment du sol. Oit
dit qu'en prenant une portion du sol le plus
maigre qui puisse se trouver, et le remuant et
l'exposant constamment pendant une année,
on le rendra assez fertile pour produire des

plantes tropicales. Un sol ameubli et ouvert
au soleil et à l'air tirera de l'atmosphère les
élémens de la fertilité, nonobstant tout doute à
ce contraire. Un pâturage maigre, et tenu
aussi dénudé que possible, durant P'ét, ne
pett être profitable ni au bétail, ni au sol, ni
nu cultivateur. Nous sotunettons ces observa-
tiens à la considération tics agriculteurs, et
si ce que nous disons est chact, on pourra
imaginer con .bien lagriculture canadienne a
besoin d'être perfectionnée. Il y a en notre
faveur cette circonstince, que nous pouvons
améliorer sats grands frais,'en ce qui rearde
utos pâturages et nos troupeaux, et par ce-
moyen rendre nos terres de plus en plus fer-
tiles, en leur donnant une bonne couverture
d'hîerle. Tout cultivateur pourrait introduire
cette ainlioration, en semant de la graine de
foin, et Ci ne surchtargeant pas ses pacages
d'aitiniatx et comne il y au des arbies qui
croissent avec beaucoup de rapidité, ont pourrait
bien vite pourvoir les pacages d'assez d'ombre,
oin plantant des arbres en les etndroits conventa-
bles, sur toutes les terres ou il en faudrait. Nous
dlin'érois des améliorations qui pourraient se
tire aisément, par indolence oui par négligence,
ou parce qu'ayant hérité d'une terre dans
l'état où elle est, nous ne voyons pas qu'il soit
ntécessaire d'y rien changer. Nous avons eu
occasion de voir dernièrement un monsieur des

Etats-Unis, qui avait fait tme courte tournée
dans le Bas-Canada, et qui ne put s'empêcher
de témoigner combien il était surpris de
l'état de notre agriculture, vu la beauté de nos
terres, et parla particulièrement de nos mati-
vaises pâturages et de l'infériorité de nos trou-
peaux. Nos animaux do ferme doivent cer-
tainement être vus avec désavantage par un
étranger, mêlés qu'ils sont, de toute grandeur
et de tout fige, et paraissant souvent malades
d'inanition sur nos chétifs piâtmonages.

Nous transcrivons l'extrait suivant d'une
lettre qui a parti dans le numéro de Mai de
l'Améîêrican Agricilturist. Ntus sonimes d'-
cord en générail avec l'écrivain, à l'égard des
animaux de taille modérée et de belle frie :
nous sommes persuadé qu'ils sont plus profi-
tables au ferinier pour quelque fin que ce sdit.
Des animaux de grandu Iaitle et hauts sur
jambes sont de difficile entretien, et il est certain

que les os et les intestins forment la plus grande
partie de leur poids. Il n'est jamais profitable
de donner aux bestiaux une nourriture très sut-
stantielle, lorsqu'ils tont jeunes, et de nie pas
les entretenir ensuite dans le même état, au mo-
yen des mêmes alimens. Nous ne pouvons
pourtant pas blmer ceux qui nourrissent leurs
animaux, de quelque taille qu'ils soient, riche-
ment et abondamment, et les font ainsi profiter
continuellement. Ceux qui en agissent ainsi
doivent tâcher d'avoir des animaux aussi grands
qu'ils le jugent convenable, s'ils croient en re.
tirer.du profit. Tout en que nous désirons faire,
c'est d'avertir les personnes encore sans expé-
rience de pe pas dépenser au-delà de leurs
moyens pour agrandir les dimensions de leurs
animaux, du moins avant que l'expérience
leur ait prouvé que les animaux de large et
haute taille sont ceux que le fermier petit êle-
ver et entretenir avec le plus d'avantage et de
profit, dans toute circonstance.

ELEVE ET ENTRETIEN DES VEAUX.
Malgré le bon-sens général de votre correspon-

dantje suis encore d'opiiiionqucle venu leplusle.
tit peut devenir en grandissant le plus bel ani-
mal, et'j'oserais dire, que ce qu'il appellerait un
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avorton, sirpassern, lorsqu'il sera parvenu A sa
pleine croissance, l'aniiinal île lia mémite rac', qui
était le plus grand et le plus beau, lorsqu'il est
sorti du ventre de la vache.

Je suis conrvaincn aussi qu'on n'améliore ni la
syriêtrie ni la qualité des veaux en les nourris-
sait abondamment des mets les plus riches. Jad-
mettrai qu'en gorgeant un animal de nourriture,
depuis sa naissance jusqu'A l'age de cinq ais, on
njouter à asa titille, de manière A exciter l'étonne-
ment et radniration des juges et des spectateurs
sur un lieu de parade, mais je ne puis admettre
lunurr tel animîrl soit profitable. Je suis persuadé

que plus d'un éleveur, en adoptant ce système de
gorgeient, n, 11011 seulement tit tort à sa réputa-
tion comme éleveur, ou cigraisseur, mais qu'il a
pcrdu de l'argent, quard même il aurait vendu
,es a:ninaux un haut prix. L'espèce de nourriture
qui est consommée par un tel aniainl, le temps et
les soins qu'il lui faut pour se développer, coûtent
beaucoup plus A l'éleveur qu'il ie lui en revien-
dra. Je nie puis rire persuader qu'une grande
bête, n'importe de quelle espèce, puisse étre pro-
itîable. Je demannderai A'éleveur pratique,
qui a fait l'expérience d'engraisser des genisses
outre mesure, si elles se sont trouvées ensuite les
meilleures laitières. La chair diminuera beaucoup
les vaisseaux à lait, dans les premiers temps île lii
croissance, et l'animal ne recouvrernr jamais ce
qu'il ora perdu ; mais lorsqu'une genisse a été
élevéeécoinumiquement, et queles vaisseaux A lat.
ont pu se développer, ils rie se détérioreront pas.
Une telle vache tiendra beaucoup plus longtcms
que l'animal qu'on aura fait croitre forcément, et
donnera sie plus grande quartité de lait. Je me
flatte que votre correspondant en fera l'épreuve,
ct qu'il noris instruira ensuite du résultat. D'un
nutre côté, un taiureau qu'on a forcé dle graudir,

deviendra hors de service au bout de trois ou
qluatre ans

Le modte ou plutét la marnie d'avoir et de
pouvoir montrer des animux d'une grandeur
monstrueuse, est devenue si générale, qau'on ne
s'est presque plus occupé de la symétrie et de.la
quaité, et les éleveurs qlui s'y sont laissés cri-
trainer,, se trouvent présentement dans un la-
hvrinthe de.grossière épaisseur, d'irrégularité, de
dureté et de difformité, dont ils ne peuvent se ti-
rer. Je conseillerais A ces éleveurs de vendre
leurs betinux, et de recommencer leur carrière,
en choisissant unt troupeti ayant la syiétrie et
tn qualité requise, et de laisser l'énormité s'éva-
porer dans l'atmosphère avec ce qui l'a produite.

C'a été pour, moi une chose amusante de voir,
l'automne dermriî, - la foire de Buffirdo, un grand
vesu que son propriétaire disait être de la race A
courtes corres. Lorsque ce venu mareliait, vous
nuriez dit que ses palerons travailliient libre-
ment au-dessus de sa croupe, qui était aussi creuse
qurî'il soit possible de l'imaginer. Il.avait unepluse exhorbitante, de très gros os, était étroit
aux hanches, et avrit la cnrcasse couverte d'une
<haie mollasse, de la plus mauvaisse qualité. Si

iavais été un ninateur des bétes a courtes cornes,
faurais préféré avoir un bufile parmi mes ani-
maux, car jourais eu alors aru moins qtuelque chose
d'extraordinaire. Ce venu fut vendu 100 piastres,
et le possesseur se trouva fort offensé en voyant
qu'il n'obtenait pas le premier prix; niais les
juges montrèrent trop de Ion-sens pour y faire
attention. il avait gorgé son veau d0 nourriture
pendant tout l'été, pour l'exhiber et le vendre.
C'est sans doute lino personne sarns expérience
qui a neieté ce veau, et non un éleveur d'ani-
maux à dourtes cornes; et j'ainerais A voir en-
semble ce fermier et son veau, après qu'il l'aura
hiverné, pour m'en montrer les belles proportions.
Il frut toutes surtes d'animaux pour ihire un
monde; il frit lone qu'il y ait des grands veaux
comme des grands hones.

W. I1. SoTrIrM.
Blach Rock, N. Y., 18fécrier, 1840.

Rapport sur les Céréales des Etats- Unis, fait
aut Commissaire des Patentes, par L'iers C.Reckh,
3M.D., 1849.-Ce rapport précis contient des ren-
seignemens précieux sur la valeur comparative
îles diflérentes variétés de froment, blé-d'Inde,etc
iroduites sous différentes circonstances. Il con-
tient aussi les résultats de différentes analyses de
blé sain produit dans notre pays et ailleurs, et
dont les quantités extrêmes sont comme suit:

Mininmum.atnuarn
Proportion d'eau dans 100 parties, 11.7 14.05

de gluten " 831 10.00
d'aidon,
glycine et
dextrine " 68.05 79.34

" de bran ou son, " 0.20 2.90
La plus haute proportion de gluten s'est trouvée
dans un échantillon le blé de Kubankn, crOc sur
les bords de la' rivière Kuban, dans la partie
méridionale de la Russie. Un échaintillon de Floyd
et Cie., Georgie, a donné 14.36 par cent.

Le résultat de ces investigations corrobore ce
que nous avons déjà affirmé, savoir, que l
glten de la portion nutritive du grain se déve-
teppe plus pleinement dans un climat sec et
chaud, et lorsqu'il a été scmé dans un sol riche.

La varleur du blé pour les fins nuitritives ne
détpend pas d'un plus grand degré de blancheur,
car il ci est de couleur brune qui contient une
grande proportion de gluten. Le blé du printeni,
qui orlimmrreneîît obtient un moindre prix sur le
marché, est riche en gluten, et égale souvent en
valeur le meilleur blé d'automne, qui se vend de
15 i 30 pour cent de plus. Nous regrettons que
le Dr. Beck n'ait point fait de recherches concer.
nnt le blé de printeins sous ce rapport, non pllus
que concernant les propriétés comparativement
nutritives du seigle, du maïs, du blé-sarrasin, de
l'orge, etc. Nous attendons de lui des renseigne-
imens complets et détaillés sur chacun die ces
précieux grains, et il a promis de Ics -lonier, an
ioins en partie.
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EGOUTS. 1
"Lorsqu'on creuse les égoûts, Oi doit leur a

donner tissez d'ouverture à lit surface du sol pour
que l'opération se puisse faire aisément jusq1u'au
fond. Dans les grandes entreprises, on a coutume
de se servir de la charrue pour commencer i
ouvrir un égoût. Deux tranches de gazon sont o
jetées le côté par l'instrument, l'une fi droite et ù
l'autre i gauche, et tte lisière de terre d'environ 
quinze pouces île largeur est laissée entre les ë
sillons. Cette lisière est ensuite divisée par une
forte charrue à double versoir. La première fiis
qîue l'instrument passe à travers le sol, oni l'y fait
péntétrer i la profondeur d'environi uit pied, et la i
seconde fois, il est disposé de manière û pouvoir l
tourner le sol nu moins six ou huit pouces plus l
avant. Ira terre est aussitit enlevée des deux
côtés, de erainte qu'elle tie retombe dans le fossé
durant l'opération. L'exeavition est ensuite
continuée avec des instrumîens mianuels. On se
sert d'abord d'une bêche commune, un peu plus
étroite nu bits qu'au haut ; puis on un emploie une
autre dont la partie supérieure est à peine aussi
large qlue l'inférieure de la précédente, et qui n'a
pas plus de trois pouces de largeur par le bas.
En ereusant successivement rvec ces deux instru-
mens, et rit mettant i l'ouvrage un pieu de soin et
d'habileté, on donnera promptement à l'égoût la
forme convenable. Les nmars doivent être unis
Ilurs, et toute la terre qui peut être tombée it
titi fond ôtée avec une pelle recourbée. La partie
de l'égoût par où l'enu doit passer, doit être ei-
suite donublie ou garntie aveu des pierres ou des
braneies, selon qu'on peut se procurer les tutes
ou les autres avec mois de penes et de frais. Si
1on peut avoir des pierres d'un champ voisim, on
les doit préférer. Les grandes et les petites sont
mêlées ensemble ; mais lorsqu'on les place dans
l'égoût, on doit avoir soin de inettre les îlus
grandes et les plus plates le long des côtés. Lrs-
gu'on se sert de branches, on les lie quelque is
ci petits fitgots, Maia il est mieux de les placer
tuie àl luie, les plus grosses nu fond, et les plus
petites par-dessus.

L'expérience a prouvé que le bois mou, léger
et aquatique, est mieux adapté li cette lin et plus
durable que le bois dur ou résineux; insti les
branches d'aunes, de saules et le peupliers sont
préférables ô celles dle sapins, geièvriers, et autres
arbres résineux. Il est néanmoins eseitiel que
les bnmeltes dont on se sert aient été coupées ré-
cmiinittent, on en d'iîatres termes, qu'elles soient
vertes et pleines le sève. Oin remarqiue que gé-
muéralemîîent les égoûts qui ont été garnis avec
des brnehes demeurent plus longtemîs ouverts et
sont plus durables que ceux où l'ot a fait ulsage
île pierres: même après que lé bois a pourri,
l'égoût retient sa forme, si le sol est d'une tature
argilese. Il faut couvrir les pierres outles branches
dont le fessé a été rempli, de branches plus petites
ou de quelques autres itatérinuix, pour empêcher
que lit terre le tombe entre les interstices; ou on
peut les couvrir simpleiecttavec le gazon enlevé de

a surface de l'égoût, enleretournant, et le pressant
vec les pieds, afin que les morcenux se Joignent
mieux, et que la couverture soit plus solide.
Lursque les égoûts ont été couverts, la terre
'iu-dessus doit être laissée plus haute (lue celle

les côtés cu îles civirois, parce qu'elle s'abaisse,
i s'enfonce invariablement. Les fossés doivent
tre placés à plus onr moins de distiince l'un de

'autre, suivant que le sol qu'ils sont destinés à
goutter est plus ou moins humide. Lorsqu'on
veut égoutter parfaitement, ei Angleterre, on met
généraluement entre les égoûts un intervalle de 18.
à 30 pieds. Plus les égoûts sont profonds, plus
ls peuvent être éloigtiés l'ou de 'iutre. Toutes
es fuis qu'on peut se procurer sur le lieu méite
es matériaux nécessaires pour remplir les égoûts,
ce qu'ils coùtent n'est rien, comparé i l'avantage
qu'on ui retire. Il est toujours à propos que l
fond de l'égoût rcpose sur un terrain dur, et il
vaudrait mieux lui donner jusqu'i quatre pieds de
irofondeur, si lion ne pouvait atteindre i moins
usq1 u'i un fond solide. Il est nécessaire, avant
d'entreprendre d'égoutter, de bien connaître la
eause de l'humidité et lit tnaturedu solet du sous-
sol: si ensuite l'ouvrage est exécuté convena-
bleient, il dédommagern des frais généralement;
mais s'il n'est pas exécuté convenablement dans
toutes ses parties, il pourrta se faire que toute la
dépense soit autant d'argent perdu. Avant de
commeneer l'ouvrage, il fii it calculer la dé-
pense, et ne pas l'entreprendre, si les moyens de
le compléter n'existent pas." Tl tAr..

yLÈV ET ENTRETIEN DES
ANIMAUX.

Ce qui suit est le sommaire d'une Lecture faite
par M. Lyon ait Club Agricole de Derby. Les
principes qu'il pose méritent attention.,

Avec uc quantité donnée de nourriture, les
jeunes amnuux croissent plus promptement qlue
les vieux. Avec une nourriture abondante, un
agneau de la race de Soitldown (qui n'est pas
une des grandes) petit peser 15 ou 10 lIbs. par
quartier, a l'ige d'un an: au même age le quartier
d'un bouvillon pourra peser tie 100 à 120 lIbs. Ce
produit provenant d'ime moindre qintité d'ali-
tons consomeiié par les iiiimaux, lorsqu'ils sont
jernies, est égal à celui qu'ils donnîeront l'année
suivante ci consommant davantage.

Si les jeuunes animaux sont bien nourris, ou
tenus gras,depuis le commencement, ils acquièrent
une eonstitîution qui les fern croitre davantage,
les années suivantes, avec une moindre proportion
d'aliiiens. Lia progéniture d'animaux élevés con-
venablemuent s'améliore de génération ci généra-
tion.

Quand un animal est en bon état, il produit
plus pour sa nourriture que lorsqu'il est maigre et
chétif.

Si done un animal est nourri dans un bon
pacage, jusqu'à ce qu'il soit gras et vigoureux, et
ensuite réduit à une diète pauvre, de manière à

228
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perdre son enbonpoinit, non seulement la nour-
riture qu'il a consommée en maigrissant se trouve
perdue, mais les bons alimens qu'il pourra con-
sonier ensuite aurent beaucoup moins d'eflet.

Pour profiter à l'animal, la nourriture ne doit
donc pas ètre abondante seulement, mais conti-
nuelleient la même.

Les animatux dédommagent toujours de la
quantité et de lespèce de nourriture qui les fait
le plus profiter. Celle qui fait croitre plus vite
les jeunes animaux, celle qui les elgrmisse plus
promptement, et celle qui lait produire plus de
lait aux femelles, et plus longtens, est toujours
l'espèce de nourriture la plus profitable.

Le principe de bien nourrir continuellement est
principalement applicable aux vuees Iaitières;
car si l'onà permet que le lait diminue, il ne
reviendra pas à sa première abondance: il n'en
est pas du lait comme <le la graisse, qu'un animal
peut reprendre (le nouveau après l'avoir perdue.
Si entre l'époque où la vache cesse de donner du
lait et celle où elle véle, l'état <le constitution qui
produit le lait se détériore, il faudra beaucoup de
temps pour que la bonne nourriture donnée
ensuite ait un plein tffet, et la vache ne donnera
pas autant de lait qu'elle en aurait donné sous
d'autres circonstances.

Il est toujours profitable de produire sur la
terre une succession de bons alimens pour le
bétail qu'on y entretient. Mais dans les cas où
le produit naturel de, la terre est défectueux du
côté de la richesse ou les qualités nutritives, où
la paille est en quantité disproportionnée aux
autres fourragcs, où enfin la mauvaise saison a
diminué la quantité ordinaire et nécessaire de
fourrage, etc., il sera toujours avantageux d'ajou-
ter des mets artificiels, tels que gâteaux de graine
de lin, blé-d'Inde, etc., à la nourriture des bes-
tiaux, soit qu'on ait en vue lélève, 'engraisse-
nment ou le lait.

COUT DU PORC, OU LARD.
A l'E'diteur <du "Cultieator."-Ayant lu cons.-

tamment le Cultilvaor depuis quelque temps, et
désirant connaître ce qu'il en coûte pour foire du
lard, j'ai cherché dans le journal des articles
propres à résoudre le problème, mais jusqu'à
présent je n'en ai point trouvé. Je crois que la
chose ne peut se constater qu'au moyen de diflI-
rentes espèces de grains données à diflèrentes
races de porcs, et d'alimens préparés de dif'érentes
manières, pour voir laquelle fournira une meilleure
nourriture, ou, en d'autres termes, fera plus de
viande. Dans l'espoir d'induire quelques-uns de
vos nombreux souscripteurs aifiire des expériences
et à en publier les résultats, on à publier ce qui
a déjà été fait, et ce qu'ils en savent, je donnerai
le résultat de 100 minots de bot pois donnés à
seize cochons de différentes races mêlées comme
ceux qui se trouvent dans cette partie de la pro-
vince. Les pois furent bouillis jusqu'à devenir
une purée,- ou à faire ce que j'appellerai une

soupe épaisse. Après avoir donné aux pores la
ménie espèce <le nourriture pendant quinze jours,
je leur donnai leur portion du matin et les pesai
séparément, et en notai le poids. Douze d'entre
enx étaient de l'âge d'environ dix-huit mois : les
quatre autres étatienît une truie de trois lans, et troi.i
pourceaux on porebets de sept mis et demi. Le
polis total des seize se trouva de 4207 lbs., vt
après qu'ils eurent consoiné la quantité de pois
ci-dessus, ce qui prit quarante-deux jours, je les
pesai de nouveau, et trouvai qu'ils pesaient 1358
lbs. <le plus; et en supposant qu'en gagnant eni
chair, ils avaient perdu Cii abatis, j'estimi que
le gain net avait été de 1400 lbs. Leur breuvgc
consista en dix sceaux île petit-lait par jour. On
lui laissait passer quarante.huit heures avant dée
'écréemr.

Je trouve qu'il y n une grance différence dans
les différentes races de pores. La truie de trois
ans était de la petite taille, passableient charnue,
et pesait 504. Sot gain en 42 jours fut de GG lbs.
Les trois porclcts étaient d'elle, et offriicit des
traces de trois différentes races de cochons. Les
poids lriilitifs étaient de 253 lbs., 218 lbs. et 171
lbs., et les gains fureit 97 lbs., 75 lbs., et 46 lbs.
Lorsqu'ils eurent été tués, le plus petit se trouva
le meilleur, commte étant le plus gras. Deux des
noins bons pores gagnèrent une livre et demie par

jour, et six, provenant d'un mélange de la race
de Berkshire, gagnèrent % lb. par jour. Trois de
l'espèce commune de notre pays gagnèrent 2& lbs.,
et un, d'une race supérieure, et pesant 318 lbs.
gagia 134 lbs. en 42 jours. Ilsfurent pesés pour
la première fois le 20 septembre. Ils furent tenus
datns un espace clos, excepté un jour de la
semaine que je les laissais sortir, pour prendre de
l'exercice et se vautrer pendant la plus grande
partie de la journée. Je leur donnais de tout ce
qu'ils voulaient inaiger, indifféremment et sans
crainte de les dégoûter. Pîî1Lu' LWINo. Farnmers-
ville, Ir. C., 2 Février, 1849.

ROUILLE DU BLE'.
Les Directeurs de la Société d'Agriculture de

St. Jean (N. B.), dans leur rapport pour l'année
1848, font les remarques snivantes sur les causes
de la rouille du blé. Ils observent que les idées
ront dounriées plutôt comme supposition que
commme opilion, et ie sont destinées qu'à exciter
à des recherches.

"L'avoine tire sa nourriture de la terre au
moyen de racines latérales qui s'étendent hori-
zontalement. Le blé a des racines semblables
qui font le même effet; mais en outre île cela,
lorsqu'il est près d'épier, il eifonce dans la terre
un pivot ou une racine centrale, dont la fonction,
comme on le peut présumer, est de soutirer un
surcroit de nourriture exigé par son épi, et l'on
sait que ce pivot descend quelquefois à la profti-
deur de quatre pieds. On a pu observer que
jusqu'au temps où le blé enfonce cette racine
centrale dans la terre, c'est de toutes les céréales
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la plus forte et la plus saine, mais qu'ensuite
c'est lia plus sujette à être atteinte de maladie.
On peut se rendre raison de cette sujestion, £n
considérant que les teries sont généralenient imal
égouttées, qu'il n'y a qu'une épaisseur de quel-
ques pouces qui jouisse des avantages du soleil,
le l'air et de l'engrais, et que conséquenimment, la
racine cin descendant, ne peut rien rencontrer
que de défavorable; elle vient en contact avec
la froide argile, ou avec un sous-sol aigre et
huimnide, rebrousse cleminm, pour ainsi dire, et
meurt. D'après les lois de la nature, les insectes,
ou la rouille, qui n'est elle.mnéne qu'un fungus,
ou un insecte végétal, se mettent le la partie
pour achever l'ouvre de la destruction sur la
plante mourante. Le fermier désolé s'en prend
nu climat, nu à la mauvaise saison, et etie que
son blé est détruit par la rouille, quand dans le
lit, il meurt d'inanition, privé de la nourriture,
qu'il étnit du devoir, comme de l'initérêt du
cultivateur de lui procurer.

ENGRAIS D'AUTOMNE.
On répugne quelquefois i adopter le planu

d'appliquer dles engrais, l'automne, sur le chaumue
de l'avoine, pour li récolte de navets, dans la
croyance lue la partie volatile (telle que l'ammo-
niîque) se dissipera, et que la partie soluble sera
emportée par les pluies le la fin le l'automne. J'ai
lieu de croire que cette idée est erronée, ou que
du moins l'évnporation n'est pas plus grande que
dans les tas d'engrais les mieux soignés, et quie
la perte doit être beaucoup moindre que celle
qui a lieu dans quatre. vingt-dix-neut' basses.
cours sur cent. Les recherches de Kýuldmaun
prouvent qu'il n'y a pas de ferientation dans
les engrais à 32° de Falir, et qu'il faut une hia-
leur d'été modérée pour que le procédé ait lieu
%igoureuîseinent. Il n'y a, je crois, que peu\ou
point d'ammoninque dans le fumnier ou l'urine
des animaux, lorsque ces matières sortent de
leurs corps; l'ammoniaque est produit -par la
fermentation; de sorte que si le fumier ou l'urine
peut être tenu à 320 F., la fermentation et l'évn-
ploration conséquente île l'amnoninque n'ont pas
lieu. 'Tont le inonde sait que pendant plusieurs
semaines, Ci hiver, la température n'excède pas
:120, ou le point de congélation.

Quand de grandes quantités d'engrais sont
anoncelées ensemnble, la fermentation y pruit
pîromptemient nue grande chaleur, et l'amino-
iliaque se dissipe entièrement, en conséquence
de l'élévation île la température. D'un autre
côté, qunnd l'engrais est répandu sur le sol et
labouré, l'automne, il n'est pas d'une assez grande
epaisseur pour fermenter de manière à élever
détrientalement la température. En outre,
la gelée et le froid de l'hiver font que la temnpé-
rature du sol est rarement nu-dessus de 320; la
décomposition de l'engrais est arrêtée eflicace-
ment, en conséquence, ainsi que la production de
l'ammoiaque. Si ce gaz était produit en petite

quantité, il serait absorbé par l'argile et le char-
bon présents dans le sol.

La perte de la partie inorganique on minérale
de l'engrais ne sera pas non plus aussi grande
qu'on pourrait s'y attendre. Cette partie est
muise à l'abri de l'action les pluies de l'hiver par
la matière végétale avec laquelle elle est cinbi-
née. Si par une expérience très simpile, on
allonge d'eau de la paille nouvelle, ou saine, ont
se convaincra bientôt combien elle est comlète-
ment insoluble; muais si on laisse pourrir la
paille, on, ce qui revient.à peu près a la même
chose, si elle est brûlée, tous ses constituans qui
sont solubles dans l'eau, se dissoudront nisément.

La pratique d'appliquer du fumier récent de
basse-cour ou de pailler, avant le labour d'nu-
tomne, devient très générale dans les terres
fortes de la meilleure partie de l'Ecosse, et on
l'y trouve très utile, nion seulement parce qu'il en
résulte de bonnes récoltes de navets, usais encore
parce qu'elle épargne diu tenps, nu priatemis, ou
dans lia saison de l'année qui exige le plus
d'activité.

~. Bl.

DES RACINES.
L'accroissenent de la plante commence avec

la germinntion; iais alors le travail de la nature
s'opère dans l'obscurité et le silence, et rien
n'annonce la végétation nouvelle.' Tout semble
dormir, et cependant, les germes s'agitent, se
développent, et ne tarderont pas i parer la sur-
fiee de la terre île leur frailche et brillante ver-
dure. La terre, connue une seconde mère, a
reçu dans son sein les embryons des végétaux:
et c'est elle qui achève de les produire i la vie.
Les cotylédous flétris sont devenus inutiles; la
racine vigoureuse asire et pomlpe les sues iour-
riciers; elle se développe avant les autres parties,
et l'on peut juger par cette prompte croissance
de son utilité dans la végétation. En effet, si
l'on en excepte peut-être quelques champignons
et quelques algues, dont les formes semblent
n'avoir rien de commun avec celles des autres
végétaux, toutes les plantes ont ure racine; par,
le moyen de laquelle elles puisent leur nourriture.

Les racines croissent toujours ci sens inverse
des autres parties; elles varient par leur f'ormie et
leur manière d'être, selon la nature des végétaux,
beaucoup s'enfonecent perpendiculaircinent dans.
la terre, ou s'allongent daus une direction hor-
zontale ; quelques-unes nagent à lia surface des
eaux; d'autres y sont plongées: il en est qui
s'attnehent aux rocs, et trouvent sur leurs sur-
faees élres.et desséchées un aliient qui les sot-
tient et les développe, tandis que d'autres, vrais
parasites, incapables de tirer îles neilleurs ter-
rais une nourriture substantielle, s'attaChent I
îles végétaux vigoureux, et pomlîpent les sues qui
coulent dans leurs vaisseaux.

Il est des racines semîblables à des fuîseaux,
d'autres renflées eut épais tubercules, d'auutrcs
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divisées cri une nîultitude de flicte déliés, d'un-
tres étalées en rirameaux comme la cime des
arbres; quelques-unes, sortent de la terre, ct
forment du distance cn 1distaice des espèces de
bories; beaucoup missent de tous les nSuds de
certaines plantes rampantes; d'autrcs s'échap.
pent de l'extrémité des feuiles; plusienr se
développent dans le fruit encore suspendu à la
branche.

Il n'est aucune partie du vêgétall qui ne puisse
produire des racines. Une branche de saule,
pliée on arc et mise en terre par les deux cxtré-
mites, s'craeine de l'un et de l'autre côé, et se
couvre dle fcuilles à sa Partie moyenne. .Les
racines à leur tour sullisent pour reproduire un
végétal entier; souvent elles tracent sous la terre
et jettent ga et la de nombreux rejettons; celles
qui s'enfoncent le moins sont les plus vigou.
reuscs: en pénétrant dans la terre, elles sont
privées de l'influence de l'air et de la lumière et
deviennent molles et sans consistance.

Les racines varient dansleur durée; celles des
herbes Périssent avec la tige, ou continuent de
végéter deux ou plusieurs années, et reprodui-
sent annuellement de nouvelles pousses;. celles
des arbres et des arbrisseaux meurent ordinai-
rement avec le tronc ou la tige qu'elles portent.

«Les racines sont ordinairement blanches,muais quelquefois jaunes ou rouges; elles doivent
ces couleurs aux scues propres qu'elles reçoivent
de l'écorce de la t;ge, et auxquelles elles font
subir très souvent une nouvelle élaboration.

Cet organe pompe l'humidité de la terre par
ses dernires ranilications, qui prennent le nom
de fibres ou de chevelu, à cause de leur ténuité.
Le chevelu est prni, à son extrémité de suçoirs
en forme de petits poils. Les racines des arbres
pourvues d'un chevelu abondant épuisent le sol,et font dépérir les herbes qui unissent dans leur
voisinage. Lorsque ces arbres sontjeunes, leurs rit-
rilles ie s'étendant pas encore au loin, les herbes
les plus rapprochées d'eux se dévcloppent diffilci
lerent; mais lorsque ces mêmes arbres prennent
ài a fois plus d.age et plus de vigueur; comme.

urs racimes s'allongent ainsi que leurs branches,es herbes végètent très bien à leur pied, mais
celles qui sont i qu lque distance souffrent de la
présence île ces puissants végétaux.

Les plantes n'nlt point, commlîne les animaux,le sentiment et l'instinct pour se guider; mais la
nature, er les soumettant à des lois constantes, a
pourvu à leur conservation. Les racines se di-
rigent toujours vers les terres humides ou fraiche-
ment remnuéecs; elles abandonnent souvent le
mauvais terrain où l'agriculteur les avait con-
damnées à végéter, et s'allongent pour aller
chercher au lit une nourriture plus substantielle.
Un fossé n'est poinit un obstacle à leur marelhe;elles se courbent et passent de 'autre côté. Un
Mur méie ne les arràte point; leurs filets
les plus déliés pénètrent entre les .pierres mai
j0!ntes, et se portant dans les lieux oàils trouvent
les fluides nécessaires à leur développement, ils

s'épaississent, se gonflent, et quelquefois mléme,
semblables à des coins de bois qu'on humecte, ils
écartent les partirs qui les serrent, ébranient et
détruisent le mur dans ses fondemxens.

Souvent, coime je l'ai dit plus haut, les sues
propres reçoivent dans les racines une élaboration
particulière : 01n en trouve la preuve dans lic dif-
lrencce d'odeur, de saveur, de couleur et de pro-
priété de cet organe comparé à la tige. Cela est
très sensible dans quelques herbes, et notamment
dans la pomme de terre (patate), dont lic racine
est saine et savoureuse, et la tige un narcotique
puissant ; mais dans les arbres, il y ac génélratlcnecct
fort peu dle difflérenice entre li racine et la tige.

La racine fait aussi les functions c'orgnttes
exerétoires: la terre qni l'enstourre devient ode-
tueuse etprenl une couleur plus foncée, preuve
non équivoque qu'elle s'hbibe des suecs que la
plante rejette. on voit tous lesjours les racinmes
s'insinuer dans des canaux pleins d'cu, s'amincir,
se diviser en une multitude de ßlets, qui se fran-
gent à leur extrémité, et se couvrent d'une nia-
tière gdlatineuse, que sans doute la terre aurait
absorbée, si elles y fussent demeurées ensevelies.
C'est aux exerétions de la racine qu'il faut peut-
être attribuer souvent l'espèce d'antipathie qu'on
observe entre certaines plantes, qui ne se trouvent
jamais ensemble. Les sympathies paraissent disces
aux méries eauses : il est des végétaux qui sen-
blent se chercher et se suivre: ce phénomène est
ai connu des botaiistes, que la rencontre de telle
plante est quelquefois pour eux l'indice certain de
la présence d'une autre qu'ils n'acperçoivent pas
encore. Oit n'a point assez étudié jusqu'ici cette
partie de l'histoire des végétaux, qui tient en
quelque sorte à leurs mSurs et A leur sociabilité,
et cependant il est probable que l'agriculture y
puiserait de grandes lumières.

La racine entretient la chaleur dans le végétal.
cet organe, placé dans un milieu impénétrable ai
froid, porte sans cesse dans la tige le colorique
nécessaire.ià la conservation des organrs: et voilà
une des principales raisons pour quoi les végétaux
conservent, durant les rigueurs de l'hiver, une
température toujours plus douce que celle de
l'atmosphàre.

Enfin, c'est par les racines que les végétaux
restent fixés à la mémite place, et qu'ils se sou-
tiennent malgré la violence des aquilons. Qne
deviendrait le chaume débile, si la racine ne l'at-
tachait A la terre? Connent les majestueuses
forêts soutiendraient-ellcs leurs cimes dans les
airs, si d'autres forêts souterraines ie les rete-
naient dans une situation verticale?

Cet organe est un de ceux qui mérite le plus
d'être étudié: c'est en 'observant qu'on peut sp-
prendre à gouverner et à élever les végétaux: Oi
nte doit pas indifléreinnent les placer clans toute
espèce de terrain. Les plantes dont les racines
s'enfoncent très avant dans la terre nc réussiront

jamais dansles lieuxoù le tufest à peine recouvert
d'une légère couche d'humus; celles dont les
racines sont divisées en une multitude de filets
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faibles, et déliés, demandent une terre fixe et bien
remuée ; celles dont les racines sont épaisses et
charnues veulent beaucoup d'humidité. Les ra-
cines à oignon végètent au contraire très bien
dans un terrain sec. Les agriculteurs instruits ne
s'y trompent pas ; mais faute de connaître ces re-
lations du sol et de li plante, combien de gens ont
fait de mauvaises spéculations, ei introduisant le
nouvelles cultures dînas des lieux où elles ne
pouvaient réussir, et en demandant à la terre plus
qu'elle ie pouvait donner?

DES ENGRAIS,
'AR lnEsExUs.

Nous ne voyons dans aucune partie de l'ouvrage
de Frcseniuis uii aussi hon exemple de sa manière
que dans celle qu'il donne sous ce titre.

I L'affaire le l'agriculteur est <le produire une
vigueur île croissance grandement augmentée,
comparée à celle qîui est-produite,quiil les plantes
qu'il cultive sont dans l'état de iature. Outre
cei, il produit unie plante, tantôt pour sa graine,
conmne les céréales; tantôt pour sa feuille et sa
tige, concune le trèlle et le nul; quelquefois pour
sat fibre, comme le chanvre ou le lin, quelquefois
enfin pour sa racine, comme la pomcme de terre et
le ncavet.

"Il doit paraitre évident qu'il y i peu de sols
dans le'squels le fermier puisse atteimdre ces dif-
fiérents objets, pendant des ainées consécutives,
sans que li nature soit aidée dacns ses efforts. Le
sol doit être maintenu dans un certain degré de
fertilité, à l'égard de li partie miniérale (et végé-
tale aussi peut-être) de In végitatioci ; et s'il n'est
pas dans cette condition nécessaire, le cultivateur
doit s'efforcer d'y suppléer; enc d'autres termes,
il dtoit y jouter dles ensgrais.

Avant île pouvoir estimer i.valieurd'ni ent cinis
pour un certain sol, il faut être en état de ê-
pondre aux quatre questions siivantes :

10 Quelle nourriture la plante qu'on se pro-
pose de cultiver tire-t-elle du sol ?

I O Quel état inécanique Ii sol est le mieux
adapté à chaque plante ?

30 Le sol contient-il les constituaus nécs-
saires de la plante ?

4 0 Que contient l'engrais, oic de quoi se com-
pose-t-il?

1 0 Quelle niourrilui'e la plante qu'on se pro-
pose de cultier tire-t-elle du sol? Nous avocns ici
quatre points c décider:-

a. De quelle eendre se compose la plante ?
b. Combien li plante deniande-t-elle de cette

cendre ?
c. La plante peut-elle tirer de l'atmosphère

l'azote dont-elle a besoini ?
d. Et la plaite peuit-elle tirer île l'ntnosplhère

le carbone qui lui est nécessaire ?
Il a été répondu par li chimie aux dceux pre-

icières de ces questions; et bien que l'applicationc
île la connaissance ainsi obtenue puisse i pas
parcître très claire à l'homme pratique, il ne peut

pas y avoir à douter que le progrès de l'éducation
et de la science ne la mette promptement à la
portée de chnun de ceux que le sujet intéresse.

Les deux autres tombent plus particulièrement
dans le domaine du cultivateur, puisque ce n'est
pas par des analyses chimiques qu'on peut y ré-
poudre, mais en comparant la croissance des
plantes sous des circonstances diflbrentes et vu-
riées.

De ces questions s'élève la suivante, qui est de
In plus grande importance pour le cultivateur:
Une certaine quantité de iatière inorganique
dans le sol est-elle suffisante d'elle-même, ou
doit-on y ajouter une certaine quantité de mn-
tière végétale en décomposition et de matière
animale, ou de sels annoniacaux ? Et même, en
supposent que l'emploi de la matière végétale et
animale ait été trouvé avantageux, il est encore
intércasant de savoir conmuent elle ticvorise la
croissance de li plante. La matière végétale, ent
se décomposant, ne joue-t-elle pas un double
rôle ? En même temps qu'elle fournit du car-
bone, n'agit-elle pas chimiquement, cie décompo-
eant et rendant solubles les silicates et phosphates
d'eux-mêmes insolubles ?

Supposant que ce sujet est bien compris, je
sarais ensuite que lic plante A demande ii cor-
tain sel en certaine quantité et en in certain état
de combinaison chimique. Je snais qu'elle peut
tirer de l'atmosphère, sans préjudice pour li
moissot, tout le entbone et l'azote nécessnire à sa
croissance; jepuisaussi n'atteidreciineboiîeré-
colte, quaindmêtmcécele sol nie contiendrait nli carbone
ni azote, pourvu quelessels néecssairess'y trouvent
de manière à être solubles dans l'eau, ou au
moins dans de l'eai contenant de l'acide corbo-
nique. Je saurais de plus qu'une certaine autre
plante 1l, peut croitre dans un sol où se trouvent
les sels nécessnires à sa croissance, itais que li
récolte en serti augmentée, si le ermbone et l'a-
zote lui sont fournis par le sol même, et non par
l'atmosplère, comme dats le cas précédent.

2 0 Quel est l'état mécanique du sol le mieux
adapté à chaque plaie?

C'est là une question I laquelle tout cultivateur
pratique apprendil à répondre par sa.propre expés
riwnce. Il sait, par exemple, que le sol qui est
dans ucn état assez délié pour produire du blé ne
produirait pas lui seul iavet, etc.

3 0 Le sol contient-il les constituans nécessaires
de la plante ?

La réponse à cette question ne peit être don-
née que par l'analyse chimique, et les chimistes
ont déjà fcit beaucoup peur y répondre d'une
manière satisfiisante; mais il est évident qu'il
n'est pas aii pouvoir de tous les cultivateurs de
faire analyser leur sol, et dans le fait, la chose
n'est pas absolitnctîticécessaire, car aussitôt qu'ils
ont appris à donner assez d'attention à la géolo-
gie, ils doivent connaitre que leurs sols sont for-
més des roches sur lesquelîles ils reposent. Or,
comme la constitution chimique des principales
formations (terrains) géologiques, telle que la
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craie, l'argile, le schiste, le granite, etc., et ex-
actement connue, l'agriculteur éclairé obtiendra
une analyse assez correcte de son sol, en consul-
tant quelqu'un des nombreux ouvrages o se
trouvent les analyses de ces roches. C'est donc
à l'examen soigneux et laborieux de ces rochei
que je desirerais appeller l'attention de tous les
savails.

4 o Que contient lengrais, ou de quoi se cou-
pose-t-il y

Toutes substances qui ont étr jusqu'à présent
employées comme engrais peuvent être dirisées
en deux classes, les engrais inorganiques, ou 'ori-
gille inorgagique. Ces engrais sont ou (A) mi
siunpule coumpuo.se chmique. tels que le gypse, le sel
comun, ou les phosphates de chaux; on in

umHange de direrses substances, telles que la marne,les cendres des plantes, et plusieurs anutres. La
composition de ces dernières est bien connue
préseiteient, et l'ou a pi en estimer la valeur,
assez npproxiiiiativeient.

2 Lesengraisorganiques,ou ceuxdesanimuauxVirants. Ces dernierssont en grand nombre, tels que
le fuiieret l'urine des hioniies etdcs animaux, les
os, le guatin, les feuilles, etc. Cette question se
presente naturellement ; à quoi le fumier de
pailler et les substances ci-dessus doivent-elles
leur valeur ? La réponse est: elles contiennent
les cendres ou la partie miinérale de la plante, etc.,
qui ont été la nourriture des animaux qui ont pro-
duit l'engrais. Dans le fumier de pailler ou de
basse-cour, il n'y a rien de surprenant, si l'on en
considère l'origie ; ce n'est que la nourriture des
animaux dans n état altéré, ou en d'autres
teres, consommée ci passant par leurs corps.L'analyse chimique a démontré que ces engrais
consistent ci

1 Sels solubles dans l'eau,
2o Des sels contenant de l'azote et des subs-

tances azotiques, ou nitrogènes;
3 o Des matières charbonneuses en décompo-

tion.
Il devient d'importance pour le fermier de s'as-.

surer si ces substances peuvent tre combinées et
preparées, à l'aide de la chimie, de inanière A lui
valoir autant que le fumier d'étable, ou à y être
mé avantageusement.

Nous sommes assez vieux pour nous rappeller
d'avoir vii d'amciens cultivateurs rire de bon cœur
de leurs voisins, en leur voyant employer des os
comme engrais, alléguant que la quantité gi était
trop petite pour pouvoir être utile à la recolte;
et nous pouvons assurer que maintenant il n'en
est pas in qui ne connaisse la valeur de cet en-
grais. L'engrais d'os peut servir comme auxi-limre aux fumiers de basse-cour, mais il ne peut
le remplacer entièreneiit, car les os ne se coin-
posent que d'acide phosphorique de chaux; au
lieu que le futmier d'étable consiste en acides
plosphorique, sulfurique et mmuriatique, combinés
avee lai potasse, la soude, l'amiîmonique, la chaux,la magnésie, etc.
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La substance introduite ensuite dans l'nigricul.
ture anglaise, a été le guano, ou la fiente d'oiseaux
de mcr. C'était un engrais préfé-rable à celui
d'os, car le guano contient plus abondamment que
les os les parties constituantes de la plante.

La troisième tentative, si elle réussit parfaite
ment, sera d'une bien plus grande importance que
toutes les autres ; nous faisons allusion aux en-
grais artiliciels qu'on annonce publiquencut. Le

.érite de cette grande entreprise est d à Liebig,
qui le rcier, croyons-neus, proposa de dis-
soudre <esos dans de l'acide sulf'urique. Il est
difficile d'expliquer cette action sans la frire voir
par un procédé expérimental: nous talcherons
néanmoins de la faire comprendre. Quand
l'acide sulfurique est mêé avec les os, une cer-
taille proportion de l'acide phosphorique, aupara-vant combinée avec la chaux, est d'un coupdEgagée. Avant l'application de l'acide sulfuri-
Ilque, 'acide phosphorique était insoluble; mais
une moitié de cet acide devient soluble dans
l'eau, après l'application; c'est un pas important
do fait, en autant qu'un des ingrédiens neces-
sires devient immédiatement profitable i la vé-
gétationî.

L'acide muriatique a un effet absolument
senblable à celui de l'acide sulfurique, si ce
n'est que le iuriate de chnux qui est forin à
un effet injurieux, ou du moins incertain, sur ia
végétItion; tandis que le sulfate de chaux qui
est formîé, lorsque l'acide sulfurique est ajouté
est connu pour être par lui-ménme de valeur
comme engrais.

L'acide carbonique a aussi le même effet ; etl'on reconnaît ici d'un coup la part importante
que cet acide, et les substances qui le produisent
doivent avoir dans la végétation. N Ous avons
déja remarqué que les os sont entièrcment inso-
lubles dans l'eau ; mais ils n'ont pas plutôt été
recouverts dans un sol qui contient des muatiàres

egétales, qu'une décomposition a lieu, et que
l'acide carbonique est lentement et graduelle-
ment chassé, et cet acide agit de mme lenemnent
et graduellement sur le phosphate de chaux, et
dégage l'acide phosphorique pour l'avantage dela végétation.

De sorte qu'on voit en activité dans un rol quicontient des os et de l'acide carbonique lemême procédé qui a lieu, lorsqu'on ajoute aux
os de l'acide sulfurique; excepté que dans la
derinier.cas, l'effet est immédiat, tandis que, dans
le premier, il cst lent et graduel: conséqueiment
une petite quantité sera suffisante.

VENGEANCE.-Justice sauvage, que les lois
ne peuvent extirper du cour humain : fhiblesse
des enfins, des femmes et des esprits ilusillanimues.
La vengeance est souvent aussi funeste à celui
qui l'exerce qu'i celui qui l'éprouve. C'est un fer
aiguisé par les deux bouts, qu'on appuie centre
son cSur et celui de son ennemi.
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L'AGRICULTURE:
so INrLUENcE suit L'lIOsiME.

i'lil est a1gricuîliuri inclius, nihil ulieriuse, nihil
dulcius, nihil homine libero dignius.-Cicuno.

Moxstt,-Dlns tn essai récent, j'ai mis
devilnt vos lecteurs la "lNaissance et le Progrès
le l'Agrieultuire:" dans le ir ésent, je me propose
d'en faire voir l'influence sur l'homme et sur la
iice dela nature; les eff'ets politiques et moraux,
ut les causes qui ont contribué a li retarder ou à
lavancer dans diffrents états, etc. Les poètes
et les philosophes nous peignent la vie vagabondé
Ie sauvage que menait le genre humain, avant de
'être ndonné ai l'agriculture, comme i son pin-
cilli moyen de subsistance. Les premiers
lnmes curent successivement recours à la péche,
à la chasse, au pacage les auinatix. La subsis-
sance lréciire qu'ils tiraient de ces occupations
se trouva insulisante, lorsque la population cut
nugmienté. Des lioiimîes plus intelligents que le
leste de leurs semblables, rais par la nécessité,
la tradition, ou par quelque impulsion de lit divi-
uité, s'adonnèrent à l'agriculture. L'abondance
et le bien-être dont devait être suivie la culture
le la terre ne tardèrent pas à se manifester: les
soeiétés se formièrent, l'architeure prit nais-
sance; l'impétuosité naiiturelle de l'homme se
ralentit, des lois furent promulguées; la terre fut
partagce d'une maenire permanente ; la géomé-
trie fut inventée, le tien et la JIien furent établis.
lérodote, historien grec, qui florissait environ 400

ansaiîvanît l'èrecrétietie, attribuc cette première
amélioration à Sésostris, roi d'Egypte, qui ouvrit
le nombreux ennaux, et partagea les terres entre

ses sujets. L'esprit d'inluîstmie, d'observation et
le recherche se répandit dle plus et plus; le

cours apparent du soleil par les signes di zodia-
quît fut remarqué, et servit à déterminer la saison
des scunillcs et celle des récoltes, etc. Les
astres et les constellations reçurent des noms
idérivés, noi pas tant de leurs configurations que
des incidens particuliers aux mois où l'on était
quand le soleil y entrait: ainsi, dans umars, il
entrait au lélier, parce que c'est le temps où lea
brebis agilent ; le Taureau marquait le temps
lu labourage ; la Vierge, avec son épi de blé, le

temps île la moisson, etc. ; et c'est ainsi que
commença l'astronomie. Dans le livre de Job,
probablement le plus ancien qui existe, il est fit
allusion A quelques-unes des étoiles les plus
remarquables, comme indiquant des saisons par-
ticuîlières de l'ainée. Les arts mdetiques et
plusieurs autres furent inventés conmne auxiliaires
de l'agriculture. La face île la nature fut chai-
gêe ; les forêts furqnt abattucs, les marais furent
desséchés, les déserts se peuplèrent d'habitans:
les cabanes devinrent des hameaux, les hameaux
devinrent des villes. Les tribus errantes devin-
rent des peuples sédentaires ; les nitions s'élevè-
reit; et l'homme i la fin avait rendu complet
sois droit Ma souveraineté de la terre.

Les•nations les plus grossières et les plus bar-
bares de l'antiquité ont été liumanisées et ren-
dues heureuses par l'introduction de l'agriculture
parmi elles. Les conquêtes des Romains ont
benucoup contribué, comme la remarque Pline,
dans son cinquième livre, à avancer la connmis-
sauce de ses avantages, ainsi que celle d'autres
arts utiles. Lorsque les victoires de César
eurent établi la pratique de l'agriculture dans les
Gaules, les furéts et les marécages de ce pays
devinrent promptement des plarties salubres et
des champs fertiles.

Ces régions froides et désertes dont Strabon
donne la description, dans son quatrième livre,
doivent à l'ngrieulture d'êtredevenuesdepuislong-
teins tempérées et fiGeondes. L'air même est
amélioré par la culture de la terre: le lac Averne,
qui, du temps d'Annibnl, était regardé comme la
porte de l'enfer, à cause des vapeurs emupoisson-
-ntes qu'il exhitlait, et au-dessus duquel aucun
oiseau ne pouvait passer au vol sans tomber mort,
avait cessé, au temps de Silius Italicus, d'émettre
de son sein des miasmes dlé'ltères, parce que,
dans l'intervalle, Agrippa avait fuit abattre les
forêts et mis en culture les terres des environs.

Stagna inter celebrem nun maitia monstrai Ave'-
anum.

On sait que les pauvres liermites vinrent à
bout, à force de travail et d'industrie, de faire dés
déserts nrides de la Thébaide, et de plusieurs
autres endroits stériles et désolés, un pays beau
et fertile, lorsqu'ils y cherchèrent un refuge contre
la persécution de Décius.

Que sont devenues et la forêt Ilernicienne et
les autres forêts qui, nciennement, couvraient
toute l'Allemagne ? La main de l'industrie les a
converties en plaines fertiles et tempérées. Nous
avons'un exemple de ceci dans l'Amérique du
Nord, où dans de grands espaces de' terre, on ne
voyait rien que les forêts d'une froidure exces-
sive. Mais depuis qu'ils sont cultivés, l'air y est
devenu aussi tempéré qu'il l'est cri Angleterre,
ou plutôt dans le nord de la France; ce qu'on doit
sans doute attribuer à ce que les rayons du soleil
sont maititenant réflchîsis par la terre, et non,
comme autrefois, absorbés pai les forêts.

L'influence morale et politique de l'agriculture
peut être prouvée par le témoignage des hommes
vivants et par l'histoire. On trouva les indus-
trieux naturels du Pérou et du lexique en pos-
Éession d'un code de jurisprudence, et bien qu'ils
fussent loin de connaitre tous les arts et le raffi-
nement de l'hémisphère oriental, les simples
agriculteurs y exerçaient et y révéraient les prin-
cipes de lia justice, de l'affection et de la morale.
Dans les .les même qui sont parsemées dans
l'immense océan Pacifique, l'amour, l'harmonie et
la subordination règnent partout où l'agriculture
est pratiquée. Combien ne difièrent pas de ces
insulaires les iabitans de la Tartarie, quoique
vivant au milieu de peuples policés, et formant
la zône centrale de l'Asie ! Menant une vie
errante et vagabonde, ils demeurent étrangers à
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tout principe de justice et aussi barbares qu'au-
trefois.

Comme l'agriculture a été pour les flommes le
premier moyen de civilisation, elle est pour les
nations la source principale de leur puissance, de
leur richesse et de leur prospérité.

L'augmentation de la population ne doit jamnis
être redoutée: plus lu peuple est nombreux,
mieux la terre est cultivée. Le monde a autant
à craindre le manque des vétemens que celui des
alimens; mais l'augmentation du nombre des
moutons ira de pair avec celui de la population,
et étera lieu à toute crainte A ce sujet. Si la
population croit en proportion arithmétique, les
approvisionnemens eroitront en proportion géo-
métrique, pourvu que le mode de culture soit
amélioré, et que les terres incultes deviennent
productives. La terre, cultivée avec soin et dili-
gence, donnera toujours assez pour nourrir la
population, quelque nombreuse qu'elle soit. De
nouveaux modes de cultures seront inventés, de
nouvelles, ou de plus abondantes récoltes seront
produites. Lu bèche pourra encore, connne le
remarque lord Kaims, supplanter la charrue, et il
pourra résulter du changement un surcroit de
produits. Agricultura proxima sapientia: l'agri-
culture est la plus proche parente, ou alliée, de la
sagesse; ou en d'autres termes, la bonne culture
et la saine philosophie se donnent la main.

Mais jetons un coup-d'oil rapide sur les avan-
tages supérieurs que possède 1 agriculteur, com-
parés à ceux du manufacturier ou du marchand:
les produits de l'agriculture étant des articles
nécessaires au soutien de la vie, ils ne peuvent
jamais manquer de marché ou d'acheteurs: il
n'en est pas ainsi des produits de l'industrie manu-
facturière, ou des articles de luxe que le comn-
ierce nous apporte d'au-delà des mers: ces der-

niers dépendent en grande partie des caprices de
la mode ou d'une vogue passagère, et leur valeur
peut n'être qu'éphémère. D'où il résulte que la
fortune du cultivateur est beaucoup plus assurée
que celle du manufacturier ou du commerqant.
Un coup de vent, ou une faillite peut priver d'un
coup le marchand de son avoir et de son espoir.
Que sont devenues les cités commergantes de'la
Phénicie? La découverte d'un navigateur dé-
pouilla Venise de son opulence et de son impor-
tance. Plusieurs autres villes que le commerce
avitit rendues florissantes et célèbres, sont mainte-
nant tuut-a-fait déchues de leur splendeur et de
leur grandeur d'autrefois.

Les ressources financières constituent, il est
vrai, une grande partie de la puissance nationale,
mais le caractère, la subordination et-la bonne
conduite du grand corps du peuple contribuent
davantage à la stabilité d'un état. Et qui pour-
rait autant attacher un homme il son pays que les
ressources qu'il y puise et qu'il voit sans cesse
autour de lui? Quand la scène que nous avons
sous les yeux porte les marques de nos travaux,
de nos soins, quand nous réfléchissons à l'abon-
dance et au bonheur qui résulteront de notre

labeur, nous ne pouvona qu'aimer notre terre
natale : comme dit Byron, celui qui n'aime pas sa
patrie ne peut rien aimer. Si nous consultons
'histoire, nous trouverons que le plus fort atta-

chement pour le lieu de la naissance a toujoura
été maniaesté pir ceux qui pratiquaient l'ngricul-
ture comme état de vie. La lessénic' étuit le
seul district du Péloponnèse où la terre était
cultivée par des citoyens libres, et non par des
esclaves; aussi voyons-nous que les Mcsséniens
ne se livrèrent jamais à l'émigration comme
d'autres peuples de la Grèce. Après avoir été
quinze ans exilés de leur pays natal, ils necep-
tèrent avec joie l'offre que leur fit le général
Thébain de les y rétablir.

L'imperfection de l'agriculture dans d'anciens
pays, provenait, en partie, de circonstances
locales, ou de la défectuosité de leurs institutions
civiles. Les migrations fréquentes qui dépeu-
plaient des districts de la Grèce étaient durs à
l'insuffisance des aliniens. Si le surcroit de sa
population avait été appliquée à la culture du
sol, il en serait résulté l'abondance et l'augmnci%-
tation de la richesse et de la stabilité des états
dont elle se composait ; au lieu de cela, ses peu-
pIes étaient perpétuellement en guerre; les terres
étaient négligées, la piraterie se pratiquait impu-
nément sur les côtes de la mer, comme le remar-
que Thucydide, et l'orgueilleuse Lacédémone,
craignant de polluer les mains do ses fils, par un
travail manuel, abandonnait l'agriculture à ses
caclaves. Athènes, qui employait aussi des
esclaves, ne se conduisit pas plus sagement lors-
qu'elle tira une ligne de démarcation entre les
habit:as de la ville et ceux des campagnes, par
une loi défavorable à ces derniers. Ajoutez à
cela des restrictions injudicieuses imposées an
commerce, et l'ignorance des sciences au moyen
desquelles on sait maintenant améliorer la terre,
et vous comprendiez facilement pourquoi l'agri-
culture ne fit point de progrès, rétrograda même
dans l'ancienne Gréce.

Dans les premiers temps de la république
romaine, l'agriculteur était estimé et honoré.
La Grèce formait sa jeunesse, cherchait à lui
donner de la vigueur et du courage, par les exer-
cices du gymnase; mais le soldat rommin devait
en plus grande partie sa force et sa supériorité
dans le combat, à la vie laborieuse et utile qu'il
avait menée ý à la campagne. Il quittait la fau-
cille pour l'épée, et quand la trompette guerrière
avait cessé de résonner, il retournait gaiment à
sa charrue. La population surabondante'de la
cité était établie, par une loi agraire, dans la
campagne, et y jouissait de priviléges particuliers.
Il arrivait de li que les procédés du sénat n'é-
taient pas interrompus par des rassemblemens
tumultueux de la populace. L'esprit et le génie
du peuple étaient dirigés vers les occupations
favorisées de l'économie rurale; les cultivateurs
étaient regardés comme le boulevard de l'état.
Nous avons des preuves de l'estime qu'oni faisait
d'eux, dans les cérémonies religieuses, daua les
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récompenses militaires, et jusque dans les noms
de famiille. Mais quand les agriculteurs se
furent crus au-dessus de leur état, et curent
commis la culture de leurs terres à des intendans
et à des esclaves; quand les intrigues et les
guerres civiles curent dévasté les plaines de
l'Italie; quand des chefs ainbitieux eurent cor-
rompu la vertu et la simplicité du peuple, et
l'eurent attiré sous leurs drapeaux, la populace
abonda danls la capitale. Ajoutez à cela les
restrictions à l'exportation du blé, et vous verrez
pourquoi l'agriculture fut paralysée chez les
Romains, de telle manière que Caton et Varron
s'efforctrent vainement par leurs écrits tde la faire
reflenrir, et que la veive inspirée (le Virgile ne
servit qu'à ci retartier la décadence, jusqu'à ce
que le vice, la vénalité, les dissentions et de
barbares envahisscurs l'eurent chassé des riches
campagnes de l'Ausonie.

Nul art, nulle science ne put fleurir clans les
ténèbres et parmi les horreurs du système féo-
dal; l'agriculture même y fut négligée et
dégradée; lit terre n'était pas prisée comme
productrice, mais comme conférant des honneurs
et de la puissance. On y vit naitra le droit
d'ainesse, les inajorats, les substitutions, et tous
les maux qu'ils trainent n leur suite. La tyrannie
dans plusieurs des. gouvernemens, l'oppression,
etc., furent longtemns tdes obstacles aux progrès
de l'industrie. Une lîpréture tyrannique détruisit
les dons de la Sicile, et créa là disette dans le
grenier même de l'Europe.

-L'emtpire Ottoman, par une politiqu barbare,
désola les plaincs de la Bassara'bie, et la même
politique couvrit de misère et de détresse les
champs fertiles de la Grèce. D'un autre côté,
voyez l'esprit de liberté couvrant les fr 'des et
stériles montagnes de la Suisse d'un sol artificiel
fertile eni céréales et cin vigiles superbes.

Mais voyons ce que notre gouvernement a fait,
et ce qu'il fait encore. L'agriculture est protégée
et sans entraves dans soin cours; les restes du
systême féodal ont presque entièrement disparu,
à l'exception le ce qu'il ci reste polir le maintien
d'une honorable aristocratie; le commerce fournit
des débouchés au superflu de nos produits, et la
noblesse et la bourgeoisie font des déboursés
considérables pour l'amélioration du sol: il s'est
formé des sociétés d'agriculture dans toutes les
parties de l'empire; des prix sont offerts à
l'industrie agricole; il a été établi des écoles où
l'on enseigne l'agriculture et les sciences qui
peuvent contribuer à en avancer le progrès; la
chimie y est employée à l'analyse des divers
ingrédiens qui colposcunt les diffiéreits sols ou
qui y sont en combinaison ; la botanique, la
physiqe, etc., y sont étudiées.

Je crois avoir rempli la proliesse que j'ai faite
en conmmençant, et iontré que l'agriculture,
" en nous inculquant l'amiuour de l'indépendance,
l'attaclieniîîet, à notre pays, la pureté des prin-
cipes moraux, est la meilleure sauve-garIe de
nos libertés, le plus frime pilier de notre force,

et le plus puissant préservatif contre la contagion
du luxe, et de cet esprit mercenaire que le trafic
est si anîte à créer, et qui mine sourdement la
vertu d ine nation."

Oit voit done que l'agriculture est digne de
l'attenrtion dut philosophe et dell'hoimie d'état;
elle possède tous les attraits qu'un art libéral
peut ot)rir: l'emploi que Xénophon, Caton,
Ciccron jugenient digne de leur attention et de
leur appui. ne sera jamais, je l'espère, négligé,
encore moins vilipcudé, mais il étendra son
influence salutaire sur les intérêts publics et
privés, et conrèrera le bonheur à nos citoyens et
L'énergie à notre nation.

J.vcot TiozSiîson DUNN.

VIVIERS ARTIFICIELS.
U' Ohio Cullirator publie le mode suivant de

construire des viviers, tel que pratiqué par M.
Jacob loftner, des environs de Cincinnati., Il
dit qu'il faut bien prendre garde d'empécher le
coulages ou l'écoulement de l'eau, particulière-
ment s'il y a abondance d'écrevisses. Ces ani-
maux font dans les bordures des trous par où
l'eau s'écoule. Pour se garantir de cet inconvé-
nient, il est bon d'enduire les côtés de ciment
calcaire. Il faut donner aux viviers une forne
irrégulière, et faire qu'il y ait de petites aises oU
criques, sals profondeur, où les petits poissons
puissent s'ébattre, ou nager hors de la portée
des grands, gni cherchent à les détruire. On
observe qu'à moins que le vivier ie soit assez
étendu pour donner aux grands poissons le
moyen de s'y nourrir d'insectes on de substances
végétales, il faut leur jetter deux ou trois fois par
semaine les rogatons ou restes de pain, de
viande et autres rebuts de la table ou de la cui-
sine; mais le poisson doré et autres petites
espèces, quoique restreints, à un petit espace,
trouvent, il paraît, tue nourriture suffisante dans
l'eau, ou les , petites substances animales ou
végétales qui s y rencontrent.

SE CONNAITRE D'ABlORD, ET S'A31EN-
DER ENSUITE.

Le travail tmraintel n'est pas le seul devoir du
cultivateur; il.a des devoirs religieux, moraux et
soéiaux à remplir: fire des progrès dans lt con-
duite de ses affiires est une bonne chose; perfee.
tionner ses facultés intellectuelles est une chose
encore meilleure; car la première amélioration
suivra de la dernière. Il faut d'abord apprendre
à raisonner et à calculer juste : il est une classe
de gens chez qui ces faeultés, sont grandement
cr défaut; ils se lèvent matin, se couchent tard,
travaillent fort, et ne cessent pas néanmoins d'être
pressés par le besoin: c'est qu'ils travaillent sans
méthode, saris ordre, sals régularité, et consé-
quemment à leur désaantitage. Du mtin au soir,
du printemus à l'automie, leur lot est la peine et
la fatigue salîs résultat avantageux. Asseyez-.



JOURNAL .D'AGRICULTURE.

vous un peu, réfléchissez, calculez, voyez ce que
vous avez à labourer, semer, herser, sarcler, et
récolter, et mltettez-vous A l'ouvrage systénatique-
ment. Non seulement faites tout ce qu'il y a à
faire, litais faites-le de la nieilleure, manière, et
en temps convenable, muais surtout ie commencez
pias plusieurs travaux A la fois pour les laisser là
ensuite; c'est folie de commencer un ouvrage, et
lie le laisser àI moitié fait pour passer à un autre,
si c'est par caprice, et ion par iécessité ou conve-
niance. Ce qui doit se faire doit être achevé, et
ce qui ne doit pas se fiîre ne doit pas être com-
mnce,é

Cultivez l'ordre; l'ordre est la première loi du
ciel. Quel plaisir îî'est-ce pas que de contempler
ine famille bien ordonnée, ou une ferie biei or-

dsionnée. Mais il y a des hommes terriblement relk-
cités sur ce point : jettez les yeux sur leurs fermes,
et vous vous en conîvaimerez: rien nî'y semtble être
à sa place, ou en ordre. Leurs voitures nie sont
point à couvert; leurs instruiens aratoires sont
éparpillés ça et là, exposés A étre cassés ou inju-
riés par toutes les variations du temps. Des
branches d'arbres, des charrettes à foin, des
herses, des traneaux, des quarts à cendres, des
gachis, etc., encombrent et déparent les devans
de leurs maisons. Oit trouvera toujours ui ins-
truient là où on s'en est servi la derntière fois.
Le reimède à ce désordre serait d'avoirune place
pour chaque chose et chaque chose à sa place;
mais tine fitîlx ne doit pas passer l'hiver sur un
pomnier; une voiture d'hiver ne doit pas passerrété a été 'du clietin. Tous les outtls et ins-
trumens dont on ne sert pas doivent étre serrés.

Regardez autour de vous et voyez les diffé-
ventes manières dont vos voisins font leurs tra-
viuix. No supposez pas it seul motent que vous
calcttlez mieux que d'autres. Aprenez de tois
ceux que vous fréquentez, et qui ont plus de sa-
voir ou d'expéience que vous ; et profitez <le ce
que vous apprenez pour faire mieux à l'avenir.

Lisez, étudiez et pense-: tout cultivateur doit
prendre un journal :ngricole, mais ce n'est pas
assez de le prendre, ce n'est pas tssez de le lire,ce n'est pas ttéme assez île le payer, il faut l'étu-
dier: ce qu'il suggère, il faut l. mettre en lira-
tique, lorsqu'il y a de l'avantage à le faire: les
renseigneî.nens qu'il contient il taut s'en instruire,
pour cnsîltto pouvoir comparer sa propre expéri-
ence avec celle d'autrui, théorió I théorie, et s'il
y a une iteilleuîre méthode, l'adopter. La raison
doit iriger tous les travaux du cultivateur; mais
avant de raisonner, il faut connaitre; et où les
renseignentens nécessaires aux gens de la cama-
pagne se trouvent-elles plus à leur portée et à
meilleur imarché que dans les journaux d'agricul-
ture?, I1 est étontant qu'il s'en trouve d'aveugles
sur leurs propres intérêts, sous ce rapport. Le
fermier gnlli garde un chien, qui achete du tabac A
fumer, qui reçoit un journal politique, n'a pas
d'excuse pour ne pas souscrire à un journal agri-
col.--W. L. ETOiE, Bast- Wcare, N H.

MANIERE DE BLANCIIIR LES TOILES
DE LIN ET DE CiiANVRE.

Les fils et les tissus du lin et du cbanvre, dont
les toiles sont fabriquées, duivent être considérés
comme composées de fibres blanches, unies à
une certaine quantité de matièreolornte. L'o-
pération du blanchiment, ou du blanchissage des
toiles, consiste A détruire cette matiére. Dans
les grands ateliers, on parvient à ce but, ou fii-
saut tremper les toiles dans de l'eau pendant
quelques jours, ein les lessivant à plusieurs re-
prises, en les plongeant, après chaque lessive, dans
une solution d'acide muriatique oxigéné, cn les
traitant ensuite par l'acide sulfurique très faible,
en les lavant à grande eau, après chaqlue opéra-
tion, et en les exposant au contact de l'air et de
la lumière. Dans d'autres ateliers, on parvient
au même but en faisant usage de la potasse et de
quelques autres substances, que les dift'érents
cultivateurs ne pourraient se procurer que dif-
fieilement et a des prix assez considérables. Le
procédé que l'on va décrire est un peu plus long
et moins parfait, mais il a du moins l'avanttage
d'étre peu dispendieux, et de pouvoir etre pîrati-
qué dans toutes les maisons de la campagne.
Voici en quoi il consiste:

On commenee par faire tremper les toiles pen-
dant deux ou trois jours, dlans des cuves pleines
d'cau tiède; il s'établit une fermentation gui dé-
truit la colle dont les tisserans enduisent les fils
de la chaine, pour faciliterle jeu du peigne, ou rot.
Cette opération est plus on moins longue, selon
la température. Lorsque l'on n'a point collé les
toiles en les fabriquant, il est bon de mêler un peu
de-son dans l'eau, afin d'exciter la fermentation
dont oi vient de parler.' On tic doit faire usage
que d'eau très limpide et légère dans le blanell-
ment des toiles.

Quelque temps après que l'on a laissé tremper
la toile daits I eau tiède, le liquide entre en fer-
iientation: il s'élève des bulles d'air, il se forme
une pellicule sur la surface de leau, la toile s'enfle
et s'élève, quand elle n'est pas retenue par un
couvercle. L'éciiie commence alors à tomber au
fond. C'est A ce moment qu'il faut tirer la toile
de lt cuve.

Il fittt la haver ensuite s grande eau et à plu-
sieurs reprises, afin d'enlever li crasse que'la fer-
iientation ci a détachée. Si l'on a ue inachine
à fouler, on peut s'en servir pour faire ce lavage.
On étend ensuite la toile sur un pré pour la faire
sécher.

Quand elle est parfaitement sèche, il faut la
lessiver. Pour cela, on la place dats une grande
cuve par rangées, et on a l'attention le mettre
dessus les toiles qui exigent une lessive plus forte.
On recouvre le tout d'une toile grossière, liais
serrée; ot forme sur cette toile une couche de
cendres. Ces cendres doivent être tamisées avec
soin, et nétoyées de tous corps étrangers; il en
est le même de toutes les cendres que lon em-
ploie à faire les lessives dont on fait usage dans
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le blanchiment des toiles. On recouvre cette
couche de cendres d'ine autre grosse toile, puis on
y jette quelque sceaux d'eau chaude, et bientôt
après dle la lessive bouillante. Cette lessive se-
rait préférable, si elle était formée avec des
cendres obtenues de lac combustion des côtes et
îles tiges du tabac.

La lessive pénèàtre toute li rasse et 'écoile
par uie bonde pratiquée au fond dle lia cuve. On
la revoit dans un vase, et après l'avoir Iit
echauler de nouveau, on la reverse continuelle-
msent sur la cuve. Ces coulées durent l'après-
imidi et toute la nuit sans interruption.

Le matin, ai point du jour, les toiles sont
portées et étendues sur le pré: on les urrose de
temps cn temps jusque vers les dix heures. Vers
midi, on les reporte dans la cuve pour leur
donner un seconde lessive, et l'on c épète ces
opérations ou mîancecuvres alcternatives d'xpo-
sitions sur le pré et dle lessivage pendant au
moinis quinze jours. Il est bonc d'igiieiter gric-
duelleient lic force de la lessive pendant les
trois premiers, et de les dimcinuer par degrés les
derniers jours du lessivage.

Quand on juge que les toiles ont assez de
lessive, on les fait tremper, pendant au moinis 24
heures, dans ii lait sir. On peut ajouter au
petit-lait du lait de beurre ou di lait écrémié.
Si l'on n'ac point assez de petit-lait, on peut
ajouter de l'cauc ti de, dans laquelle on a ais du
son fermenter. La farine et le son de seigle
seraient préférables.

Oi savonne ensuite les toiles -à la main, ou
dans des mahines à fouler.

Après chaque savonunge, on les reporte au
ré, d'où oi les retire pour les passer cu lait.
n répite ces opérations eing oci six tois, jcisqu'à

ce que la toile it nequis la baîncheur coven le.
A défaut de petit-lait aigri, oicpourrait faire

fermenter les toiles dans de l'eau ticle mélée de
son. Il serait boni de faire nigrir cette enu
d'avance. Les dernières de ces opérations doi-
vent se fidre dansuin petit-lait aigri, pour donner
plus de douceur aux toiles,

Lorsque l'an juge que les toiles ont la blan-
chceur coiveniabl', on les savonne avec soin, et on
les lave dans de l'eau claire pour lic dernière fuis.

Pour donner di lustre aux toiles, on les passe
dans une cuve d'ean tenant do l'aunidoin, ou de
l'empois en dissolution, et onc les cylindre à
deini-sèches. Cette opération cocsiste à faire
passer les toiles entre dcux rouleaux de bois dur
et poli, ou même de métal. Les rouleaux de
bois sont traversés chacun par un ccxe de fer,
dont les deux extrémités servent cde tourillons,
et sont placés l'cuni au-dessus de l'autre, sur deux
niontans solides. Les tourillons du rouleau
supérieur sont engagés das uie rainîre prati-
quée dans les montais; ils n'y sont point 1lxés,
de sorte que ce cylindre peut s'élever librement
et peser sur l'auctre de tout son poids. Si si
pesanteur n'est pas issez considérable pour
presser fortement la toile, on peut empêcher les

deux tourillons de s'élever, en les arrôtant par-
dessus, par deux coins, ou clés de bois dur, que
l'on prend en mortaise dans les deux montans,
t que l'si cnflnce plus ou moins, selon le degré

de pression que l'on e1ésire. La longueur des
eylindres est d'environ quatre pieds, et se déter-
mine par la largeur de la toile.

Quand on veut faire usage de cette mnhine,
on engage un des bouts de la pièce de toile entre
les deux cylindres, et on enfonce les deux coins
dont'on vient de parler, plus ou moins, selon lic
grosseur de la toile. On fait tourner en sens
contraire la manivelle que poite l'un les touril-
lons dans clacun des deux cylindres. Ces deux
manivelles sont en-deliors des tuoitans, l'une à
droite et l'autre à gauche. La toile coule rapi-
doment entre les deux rouleaux, s'unit et se glace
par la pression qu'elle éprouve.

Il faut avoir l'attention de l'étendre bien uni-
foriéieint dans sa largeur, à îumsure qu'elle
s'engage entre les deux rouleaux, af qu'il ne s'y
forme aucun pli.

Il est bon d'observer que pour donner une
certaine blancheur aux toiles, il fiut absolument
que le lin ocu le chanvre qlui ont procuré les
filasses dont on les a frabriqués, sient été rouis
dans l'eau.

PsArrs VsxEusEs.-1l passe à peine ii
printemîs sans qu'on entende parler d'enfans morts
pour avoir mangé des plantes vénéneuses. Une
des plus communes, et quiii causie le plus d'acci-
dens funestes, à ce que nous pensocs, c'est celle
qu'on appelle vulg'iremnent mort-aux-vaeles
(cienta maculata,) et qu'on voit souvent croitre
sur les bords des routes de pied, près des granges
ou des basses-cours, où le sol est riche. Nous ne
connaissons aucun usage utile Duquel cette plante
puisse étre appliquée, et cependant on la laisse
souvent des années entières près des habitations,
sans l'arracher, commtaie si elle n'étnit pas plus dn-
gereuse que la bardane ou le chardon du Cuusda
Cette plante appartient ai second ordre, de lia
cinquième classe (pcntaciria u dligiac),, lequel
comprend plusieurs plantes vénéneuses àomîbelles.
Pour mettre ceux qii y sont intéressés en état
d'extirper plus faeileiment un ennemi aussi dani-
gereux, nous en donnons la description suivante:
C'est lue plante biennale, qui s'élève à la ]lai-
tenr de quatre à six pieds; ses feuilles ressemblent
assez à celles du persil, à l'exception qu'elles sont
plus granides, et que ses tiges principales sont
tachetées ie points noirâtres. Danîms sa crois-
sance, elle ressemble beaucoup au panais commun
des jardins, nais le plus grand danger vient de sa
presque parfaite resseinblance, quand, elle est
jeune, ave le cerfeuil des bois, ce dernier étant
cisue plante de la même 'h!sse, et dont les enfuis
aiment à manger les tiges et les feuilles. On dit
que le goût de cette espèec de eiguë a aussi quel-
que rapport à celui du cerfeuil. . Nous recom-
mandons aux personnes qui demeurent dans le
voisinage de cette plante, de sè doner la peine
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de l'extirper, ce qu'elles peuvent faire ci la fait-
chant dceux on trois étés de suite, avant que les
graines soient mûres. Pendant ce temps, toutes
les graines qui seront tombées à terre auront levé,
et lorsqu'il ne restera que quelques pieds épars,
ils pourront étre coulpCs en terre avec la pioche
MU li bûche, et périront. Comme préservatif
contre les aceidens qui arrivent ci conséquence
de ce qu'on a mangé, oit seulement touché des
herbes ou des fruits vénéneux, ne serait-il pas h
pr'pos de mettre les enfans ci état de distinguer
lesplantes qui peuvent être dangereuses pour

l'homme, ou méme pour les animaux doumes-
tiques ?-Tournal Americain.

Di:couvrlTC IIrOaTANT.-La science vient
d'< nriclir l'iuîdustrie d'une découverte de la ,lus
hante portée. Oni sait que dans une foule de
mécaniques et de constructions, il est impossible
d'employer le bois, h cause des dilatations qu'il
éprouve dans les saisons humides, et de l'efhet
contraire que produisent sur lui les chaleurs le
l'été. En outre, quelque dur qu'il soit, il s'altère
propi tement dans les digues et les constructions
navles; en un mot, dans tous les cits où il se
trôrve exposé à l'action de l'eau. Eh bien I ces
iconvéniens nombreux, M. le Dr. Boucherie est
parvenu à les éviter tous par les moyens les plus
simples et les moins dispendieux, puisque la na-
tuire elle-ménime fait presque tous les frais de l'opé-
ration. Voici, eri peu de mots, en quoi consiste
le' procédé lmtcuqo oîît

Avant de couper l'arbre, on fait une incision à
sa base avec une tarrière ; puis on y introduit, h
l'aide d'un grand entonnoir, un sel métallique en
solution, tel que le sulfate de cuivre ou de fer, le
eliroimate de plomb, ou du chlorure de calcium,
etc., Vingt-quatre ou vingt-huit heures suffisent

l'. sève'ascendante pour porter ces substances
dans toutes les larties du ligneux, et méiejusque
dans les feuilles les plus élevées. Cela fait, l'irbre
peut être iriiunéli:iteilment coupé et eiployé. Ou
a vu des échntillons de bois ainsi préparés, pré-
sentant, suivant les substances qu'ils contenaient,
les teintes et les reflets les plus agréables. Pré-
paré avec la couperose et li noix de galle, le bois
prend le beau noir et toutes les propriétés de
l'ébène; avec le clroaute de plomb, il ressemble
ndinirablement au citronnier ; avec les résidus ré-
sultant de la fabrication du charbon, sa couleur
participe à la fois <lu noyer et de l'acajou.

Mais une des plus adnirables préparations est
celle au bleu de Prusse: le bois acquiert alors
les couleurs et les veilles de la malaelite, oui du
marbre vert. On a admiré des vases et un gué-
ridon travaillés avec cette substance nouvelle, et
on Pouvait dire qu'aucun bois exotique, quelque
précieux qu'il fut, ne présentait à l'oeil tarnt de
nuances ravissantes et des dessins aussi variés.
Nul doute que d'iei à peu de temps, tout ce qui
tient h l'ébénisterie ne soit fait avec des bois'in-
digènes ainsi préparés. Les meubles gagneront
en'solidité, en durée, en beauté; et comme les

substances employées dans ces préparations sont
toutes très communes, et les frais de main-d'Suvre
presque nuls, les meubles ne seront pas d'un prix
plus élevé que s'ils étaient faits de sapin ou de
chérie.

"Oh peut-on mieux qu'en Canada, disait à
l'occasion de cette découverte, (qui date de quel-
ques aunées), un correspondant d'un de nos jour-
naux littéraires, faire l'expérience <le la coloration
du bois sur pied ? L'essai en est facile, et si on
réussit, ce sera un moyen de créer une nouvelle
branche d'industrie au pays, et d'introduire assu-
rément une grande économie dans nos ameu-
blemiens."

CualEUsE rxPRaIExc n ecunl:.-" L'un des
enfis de M. Coate, dit Sir IIumplhrey Davy, dans
une lettre à M. Gilbert, jouant avec des mor-
ceaux d'une variété de ennne à sucre, s'apperçut
que le frottement excitait une étincelle, faible, à
la vérité, mais cependant bien visible. La nou-
veauté de ce phénomène ie porta à l'examiner,
et je vis en effet, que deux morceaux de canne
produisaient, par un frottement vif, des étincelles
aussi brillantes que celles qu'on obtient par le
choc du silex et de l'acier.

"En examinant l'épiderme de la plante, je
m'appcrqus que c'était en lui que résidait la pro-
priété de faire feu, et que la plante dépouillée ne
donnait plus d'étincelles. Ce même épiderme,
soumis h l'analyse, possédait toutes les propriétés
du silex. L'apparence semblable de l'épiderme
des roseaux, du blé et des pailles, me fit soup-
çonner que ces * diverses substances contenaient
aussi de la silice.

" J'en brûlai une certaine quantité avec soin, et
l'analyse de leurs cendres me prouva qu'elles cri
contenaient, cri effet, une proportion encore plus
grande que la canne.

"Le blé et les pailles contiennent en outre
assez le Potasse pour qu'il soit possible de la
combiner avec la silice, à l'état de silicates parfaits.
On peut faire cette jolie expérience à l'aide du
chalumeau.

"Si l'en prend une laille de froment, d'orge
ou de faux seigle, et qu'on la brûle, en commen-
çant par le haut, de façon à recueillir les cendres
sur une coupelle de phosphate de chaux, et îîu'ons
expose ensuite ce résidu à la flamine bleue du ia-
Imeaou. on obtient un globule parfait d'un, verre
très dur et très propre aux observations astrono-
iniques."

.Découiverc merveilleuse.-Un Zoolonuo alle-
mand, du nom de Brandt, a publié quelques ob-
servations microscopiques sur, des restes de
nourriture trouvés dans les cavités îles rdents
molaires dui rhinocéros antédiluvien, dont lu
Musée de St. Pétersbourg possède la crâne
entier couvert do sa peau. D'après ces rechser-
chas, il paraîtrait que ces animaux se nourris-
salant des fouilles et des fruits du sapin, et qu'ils
n'ont jamais vécu dlans un climat chaud.
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Dans notre dernier numéro, nous avons
donné insertion à un article sur les IJssocia.
lions de Crédil ./4gricole," dans la vue d'offrir
le sujet à la considération du public. Le sys-
tème adopté en Prusse et dans d'autres pays
pourrait ne pas convenir exactement au Ca-
niada, mais nous sommes persuadé que le sys-
tème prussien modifié pourrait être établi
ici avec avantage polir les intérêts agricoles et
pour tout autre intérêt provincial. Tant que
la classe productive de ce pays sera laissée dans
l'impuissance d'introduire les perfectionnemens
nécessaires dans son agriculture, on ne pourra
pas se flatter de voir le pays dans in état flo.
rissant. Des Associations de Crédit Agricole,
convenablement dirigées, procureraient à la
population rurale un nouveau capital garan tipar
la propriété foncière, à in montant qui n' a
cèderait pas le tiers out le quart de sa valeur
réelle. Il ie pourrait pas y avoir de meilleure
garantie, attendu qu'il y aurait une caisse d'a-
mortissement poui payer la dette et l'intérêt
dans' un nombre donné d'années. Nous ie
voyons pas quelles bonnes raisons on pourrait

objecter à <les Associations de Crédit baýbes
sur la garantie des biens-fonds du npays. Si
une grande auélioration dans notre système
d'économie rurale devait résulter d'une avance,
ou d'un prêt d'argent modique et facile fait à
nos cultivateurs, sur quel principe, demande-
rons-nous, cette avance leur serait-elle refusée,
quand le remboursement en serait garanti de
la manière la plus assurée? Les Etats-Unis
ont fait, depuis un certain nombre d'annócs,
des progrès étonnants en fait d'améliorations
et de richesses, et il n'y a pas à douter que ces

progrès ne soient dus, en grande partie, à un
systeme de crédit. Nous avons vu souvent
des personnes objecter sérieusement à ce sys-
téume, mais il leur a été répondu quau moyen
de ce crédit les Etats-Unis avaient fait d'im-
menses progrès, et qu'il y avait été créé des
richesses qui demeureraient permnanemmeni
dans le pays, et dont -il ne pourrait être dé-
pouillé. Ces améliorations procurent les moyens
de rembourser les capitaux employés, et il cil
serait ainsi parmi nous, si nous ne nous atten-
dions pas à faire des progrès sans capitaux, et
ne négligions pas de nous en pourvoir. Le Cu
nada serait dans une. bien meilleure Position

poûr emprunter de l'argent, s'il lui en fallait

pour quelque grande fin ou entreprise, si ses
terres étaient cultivées d'après un bon sys-
tème ; si ses animaux de fermo étaient de
bonne race ou qualité, et si. les produits; des
unes et les autres étaient abondants et exel-
lents. Ce serait là pour le pays une garantie à
offrir, et la meilleure qu'il pût oTlrir. Des As-
sociatians de Crédit seraient aussi un în
d'encourager les manufactures domestiques, et
nous préférerions de beaucoup nos propres mii-
mifactures à toutes autres, en autant . l
individus qui y seraient employés seraient les
consommateurs de nos produits. Rien ie
serait plus agréable que de voir notre agricul-
ture et notre industrie dans un état floriss'ant et
prospère, s'aidant l'une et l'autre par des
échanges mutuels.

Nous pensons qu'on a douté ici que notr
aubépine puisse être propagée au moyen de
Fes haies ou cnelles. M. le Shérif Bîstoni
nous a néanmoins assuré que l'expérience lui
a parfaitement réussi. Les cénelles doivent
"ire cueillies avant qu'elles aient gelé, puis pré-
servées jusqu'au printeins suivant, et alorsg ce-
ruées en sillons, à environ un pied l'un de l'autre.
Peut-être serait-il aussi bien de les semer l'au.
tonme, aussilôt qu'elles sont mèrcs;etde couvrir
le sol de litière d'étable jusqu'au printemý en
le découvrir alors. Nous désirerions voir cette
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épine propagée sur un plan étendu pour for-
mer des haies. L'aubépine croit si ripide-
mient dans ce pays, qu'elle ferait une bonne
elôtare dans la moitié moins de temps qu'il lui
en faut en Angleterre. Si l'on trouvait à redire
à l'ombre que projetteraient des haies élevées,
on pourrait les tailler de la hauteur et de la
forme que l'on désirerait. L'apparence du
pays serait inliniment améliorée par la substi-
tution de haies vives à ses présentes clôtures
de bois mort. On pourrait aussi planter en
rangs d'autres arbres et arbrisseaux, qui, au
bout de deux ou trois ans, feraient de bonnes
clôtures. Nous ne connaissons pas exacte-
ment ce qu'il en coûterait pour former une
clôture de cênelliers et autres arbustes, mais si
on le pouvait faire commodément, nous ne
croyons pas qu'il en coûtât plus pour les arra-
cher et les replanter, que pour faire une clôture
neuve de bois sec. Une baie vive peut durer
dles siècles, et n'exige d'autres soins que clii
d'être émondée ; au contraire des clôtures de
bois mort, qui ont constamment besoin de
réparations. Nous ne pouvons admirer les
clôtures que nous avons ici généralement, et
nous concevons que presque tout changement
serait pour le mieux. Les haies vives seraient
surtout nécessaires là où il n'a pas été laissé
un seul arbre debout pour donner de l'ombre
et un abri aux bestiaux.

Nous sommes quelquefois étonné de la né-
gligence avec laquelle des rapports sont rédigés
pour des journaux agricoles. Dans uni numé-
ro récent du Cultivator, il a été inséré des
remarques sur une ferme de l'Etat de Nev-
York, dans lesquelles, en parlant de va'ches
laitières entretenues par le propriétaire, au
nombre de 95, il est dit que 2,000 minois de
carottes furent recueillis sur la ferie, etque
chaque vache en eut un demi-minet par jour.
Or, il nous paraît d'un coup que cette quantité
de carottes ne donnerait à chacune dles 95
vaches un demi-minot par Jour que pendant
42 jours. Ce qu'il aurait fallu pour combler
le' défêcit aurait pu être acheté, sans doute,

mais il en serait résulté un surcroît de dépense
considérable. Pour nourrir 95 vaches pendant
cinq ou six mois de l'année, avec un demi-
minet de carottes par jour, il en aurait fallu
pour cinq nois, près de 8000 ninots, et pour
six mois, plus de 9000 minots. Les rapports
de cette sorte, pour é!re utiles et instruc-
tifs, devraient être faits avec le plus grand soin,
et rien n'y devrait être laissé à la conjecture ou
à l'inagination du lecteur; autrement, il.s ne'
mériteraient pas d'être lus. Ce rapport aurait
dû nous apprendre si toutes les vaches avaient
eu un demi minot de carottes par jour, pen-
dant combien de temps, 'comment les carottes
qui n'avaient pas été recueillies sur la ferme
furent obtenues, et combien elles coûtèrent.
La quantité de 30,000 livres de fromage pro-
duite par cette ferme n'a rien d'extraordinaire,
surtout quand on rie parle pas de beurre vendu.
Il est beaucoup à regretter que les rapports ne
soient pas faits, et les expériences rapportées,
avec plua de soin, si le but de leur publication
est d'instruire et d'encourager. Quand leobut
n'est pas tel, il résulte de la publication plus
de mal que de biei. Vis-à-vis d'un cultivateur
pratique, (lui a de l'expérience, le seul tort que
peuvent causer ces rapports défectueux, c'est
(le lui inspirer du dégoût pour les journaux
d'agriculture, mais les autres pourraient: être
induits en erreur d'une manière (lui leur serait
préjudiciable. S'il est donné insertion à des
rapports ou à des articles qui ne pourraient pàs
passer à l'examen de la raison ou du calcul,
nous croyoni qu'il est de notre devoir d'énon-
cer ce que nous en pensons, et de donner des
explications propres à emlpécher que nos lec-
teurs ne soient induits en erreur. Il faut cette
précaution dans un journal agricole, si l'on
veut qu'il se soutienne et qu'il devienne utile.

Nous avons souvent insisté st r la nécessité
de semer des grains nets, de quelque espèce que
ce soit, sans mélange de graines étrangères; mais
vu la négligence avec laquelle les grains sont
traités généralement, dans ce pays, il est presque
impossible d'espérer d'avoir une semence nette,
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à moins de trier les grains dans l'épi, avant
que de battre, méthode que nous recomman-
drions fortement. Si chaque fermier ensemen-
çait un acre seulement de graine nette et sans
mélange de chaque espèce de céréales, il pour-
rait les avoir toutes nettes par la suite. Des
variétés liflbrentes ne mûrissent jamais à la
même époque et ne donnent pas de lions écln-
tillons. Nous avons entendu beaucoup de

plaintes dernièrement, à l'occasion d'une nou-
velle variété de blé, vendue à un haut prix, ce
printens, à Montréal, pour semence, et qui
s'est trouvée mêlée avec plusieurs autres va-
riétés. Nous regardons la chose comme inox-
cusable chez ceux qui ont vendu le blé, en au-
tant qu'il en est résulté un tort grave pour ceux
qui l'ont acheté dans l'attente de recueillir une
variété (le blé nouvelle et nette pour être semée
le printems prochain, et qui maintenant la trou-
vent mêlée avec deux ou trois autres variétés,
comme nous en, avons été témoin. Nous
avons vu des grains importés, ce printems, de
la Grande-Bretagne, pour semence, et quoiqu'ils
reviennent à un haut prix lorsqu'ils sont mis
en terre ici, ils valent au moins ce qu'ils coù-
tent, et peut-être que dans lavoine, l'orge ou les
haricots, il n'y avait lias uni seul grain d'me
variété autre que colle qui était dénomme.
dans le compte d'achat. Ces circonstances suf-
fisent pour dènontrer la manière différente le
traiter les affaires agricoles dans la Grande-
Bretagne et en Canada. Dans le premier pays,
on apporte la plus grande attention aux grains
de senence, tandis qu'en Canada, on peut à
peine voir un champ de grain où il n'y ait pas
un plus ou moins grand nombre de variétés
croissant ensemble, et les échantillons de blé
présentent des grains rouges et des grains blancs
entremêlés. Si les cultivateurs liaient du bla
en autant de petites gerbes qu'il en faudrait pour
donner quelques minets <le grain, on le pour-
rait trier avant que le blé fût battu, et nous re-
commanderions de le séparer de la paille, en se-
couant la gerbe sur un baril, ou sur un billot.
ou morceau de bois rond.

Nous transcrivons dans le présent numéro,
un 4"Rapport' concernant une Ecole Agricole
et Industrielle d'Angleterre. Ce "Rapport"
prouve pleinement le fait, que ces fermes peu-
vent payer leurs propres dépenses, et procurer
un avantage immense au pays où elles sont ê-
tablies, non pas tant par le produit qu'elles
donnent, que par l'instruction qu'elles pro-
curent à la jeunesse pour les tiavaux agricoles,
instruction qui serait si nécessaire en Canada.
Depuis longtems, nous nous eforçons de faire
comprendre combien il serait à propos de for-
mer ici le semblables établissemens, le même
que les Fermes-modèles proprement dites;
mais à quoi peut servir <le proposer et de sug-
gérer, si les suggestions nue sont suivies d'aucun
effet, nuitre que l'aveu qu'ils pourraient être u-
tiles ? On n'est peu encouragé à s'appliquer à
l'étude de ce qui pourrait profiter à notre agri-
culture, quand rien n'est fait piour utiliser une
telle application. Peut-on douter qu'un pays
qui produit abondamment par lui-nième, en
conséquence <le l'activité et de l'habileté de
ses habitans, ne soit dans un état plus prospère,
qu'il ne pourrait l'être au moyen du commerce
extérieur, on avec les nations étrangères ? Un
tel commerce ie pourrait pas, d'ailleurs, devenir
avantageux à un pays qui ne produirait pas
assez abondamment pour trouver le moyen
d'exporter en grand. Nous n'objectons nul-
lement à un commerce extérieur étendu, et
nous nous réjouissons en pensant que nous lau-
rons, mais nous ne le regarderons jamais que
comme pouvant ajouter à la prospérité, et non
comme la source principale de la prospérité
<lu peuple canadien. Nos propres produits di-

ventètrenos moyens de richesse,etla plus grande
somme de revenu que nous puissions jamais
percevoir sur les produits étrangers ne serait
rien, comparée au surcroît de produit qui
résulterait de l'amélioration denotre agriculture.
Le revenu annuel de la Grande Bretagne est
de plus de £50,000,000, et ce revenu est
payé principalement par les productions de
son sol et par l'industrie de ses habitans. Des
fermes-modèles établies sur un bon principe
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et sous une surveillance judicieuse, paieraient
bien vite, sais aucun doute, leurs propres
dépenses, et au-delà. Supposons qu'il en fût
autrement, et qu'il fallût débourser de grandes
sommes pour leur établissement, cela devrait-
il nous détourner d'introduira dans le pays ce
qui lui procurerait un immense avantage, et
avancerait tous les intérêts qui peuvent s'y
trouver ? Ce ne serait autre chose qu'appliquer
une partie du revenu pour donner au peuple
l'instruction qui lui est nécessaire pour son
maintien futur, avec la perspective d'augmen-
ter la richesse générale du pays. Un culti-
vateur ou un ouvrier qui n'a pas reçu l'ins-
truction convenable, perd une grande partie
de son temps, parce qu'il n'entend pas bien sa
profession et ne sait pas l'exercer à son plus
grand avantage. Autant pourrait-on s'attendre
qu'un homme pourra devenir un adroit négo-
ciant, ou pourra fabriquer habilement tout ce
qu'on lui proposera de faire, sans apprentissage
ou instruction préalable, que de vouloir qu'il
soit un agriculteur entendu ou un ouvrier
expert, sans Péducation, l'exercice ou l'lhabi-
tilde nécessaires. Nous sommes tous les jours
témoin que les travaux agricoles, tels que le
labourage, le hersage, le sarclage, etc., ne
peuvent être faits adroitement ou convenable-
ment par ceux qui ne sont pas habitués à ces
travaux. Cette circonstance met obstacle à
l'introduction des systômes les plus perfec-
tionnés d'économie rurale, car ont' serait.per-
dant on voulant les suivre, avec les ouvriers
inhabitués et payés chèrement. Nous savons

par expérience que c'est le cas, et nous con-
naissons de plus le grand avantage qu'il y a à
accoutumer les jeunes gens aux travaux d'une
ferme bien conduite, dès qu'ils sont d'âge à y
pouvoir faire quelque chose, afin que lorsqu'ils
seront hommes, ils puissent faire deux fois

plus 'd'ouvrage et d'une bien meilleure ma-
nière, que s'ils n'avaient pas eu lavantage de
recevoir de bonne heure l'instruction, de faire
l'apprentissage nécessaire. La différence de
valeur pour un pays agricole du travail de
l'homme entendu et expérimenté etudu trar,

vail d'un homme qui ne l'est pas, est plus
grande que ne le pourrait imaginer quiconque
n'en a pas fait l'expérience. Cette différence
de valeur équivaut à avoir une récolte qui
iaie les dépenses et donne un profit, et avoir

une récolte qui, loin de donner du profit, ne
paie pas même les frais de culture. C'est ce
qui arrive particulièrement à ceux :lui sont
dans le cas du louer et de payer le travail.
L'économie rurale serait tout autre dans ce
pays, si tous les cultivateurs étaient instruits
dans l'art de l'agriculture, et les ouvriers cm-
ployés par eux, capables d'exécuter d'une
manière experte et efficace, tous les travaux
auxquels ils seraient appliqués. Il en résul-
terait un grand avantage pour le pays, et
l'agriculture y serait pratiquée partout d'après
un plan amélioré. -Voir adopter des mesures
capables d'amener cet heureux résultat, est le

plus ardent de nos désirs.

BarQuus, ou TeILES A EGOUTS.-Il a été
obtenu dernièrement en Ecosse, des lettres-
patentes pour la fabrique d'égoûts faits de
mousse de tourbe combustible, séchée en plein
air, et ces tuiles se sont trouvées très durables
et convenables à toutes les espèces de sols.
Le cnnt de la façon, y compris le droit de
patentes, nexcò,lera pas quatre chelins par
miilier. Le coût des machines est de £ a14 à
£16 chaeune, et l'on y peut ajouter, si Pon
veut, les ingrédients nécessaires à la confection
de briques ou tuiles d'argile. Les tuiles ou
briques de 3 poluces se vendent, en Irlande,
15.. le millier, et celles de 21 pouces, 10z., et
les tuiles et briques cylindriques se vendent à
peu près aux mêmes prix. Il est très dêsa-
vantageutx aux cultivateurs du Canada que la
brique coûte beaucoup plus ici qu'en Irlande,
et nous serions assez en peine de dire d'où
vient la différence. Nous avons iu le rapport
des égoûts faits sur la terre du Duc de Devon-
shire, à 18 pieds d'intervalle, avec des pierres
cassées, et au prix de £4. 15s. l'acre anglais.
Les égoûts ont trois pieds 'de largeur au haut
et 9 pouces au fond: ils ont coûté, pour Pou-

'i
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verture, 31d. par perche île b verges; pierres
cassées et pierres plates, 4d. par perche
remplissage (le terre et tourbe par-dessus les
pierres, 21d. par perche. On donne aux
pierres 12 ou 13 pouces d'épaisseur. On
disait que tout Pouvrage avait été bien exé-
culé. Le travail n'a pourtant pas coûté par
jour plus de la moitié de ce qu'il coûterait ici.
Sur les terres dt marquis de Bath, on a layé
4d. par perche pour l'ouverture des égoûts,
qui sont à peu près des mmes dimensions
que ceux du Duc de 'avonslire; 2d. par par-
chte pour creuser ; l1d. pour casser la- pierre
sur une perche ; .1d. par perche pour gazonner,
Id. pour ramasser des pierres, et ýd. par per-
che pour charrier de la pierre, (le 50 en 50
verges, après les premières 50. Les égoûts
furent remplis de pierres i l'paisseur de dix à
douze pottces, et lotit l'ouvrage fut bien
exécuté.

Nous publions ces prix, afin tie donner
quelque idée du coût ti mode des égoûts
adopté dans la Grande Bretagne. Nous.ne
doutons point que dans plusieurs endroits lu
Canada les terres ne puissent étre égouttées
avec de petites pierres au% prix sus-nen-
lion nés. La brique coûte à peu près ici ce
que coûte la pierre en Irlande, suivant e rp-
port ci.dessus. En Irlande, il faut environ 17
briques pour faire une perche d'égoût, et elles
coûtent environ 3d., et la pierre coûte égale-
ment la méme chose. De la pierre ou de la
brique amenée d'une grande distance occa-
sionnerait sans doute ttn surcroît de dépense.
On pourrait employer ici titi bois ou îles bra~n.
cies avantageusement. Nous recommandoni
ce sujet à la considération îles cultivateurs
pour qui titi bon système d'égoûts est s
nécessaire.

En Angleterre, le pailler des portes tde grange
est considré généralement comme contenan
des graines d'herbes nuisibles, et les cultivateur
soigneux mettent cet engrais en tas séparés
afin qu'il fermente assez pour détruire la puis
satce. végétative de ces graines, avant d'êtr

employé. C'est ce qui devrait se pratiquer
aussi ci Canada, car il n'y a pas à douter
qu'une immense quantité de graines d'herbes
nuisibles ne se trouve dans le fumier, et ne soit
semée avec les grains, pour infester de not-
veau nos moissons. Nous recommanderions
instamment aux cultivateurs d'être plus soi-
gneux à cet égard. C'est causer un tort public
autant qu'individuel que de propager des herbes
nuisibles ai lieu, ou au milieu tde plantes utiles,
et nous sommes convaincu que la plus grande
partie des mauvaises herbes qui abondent dans
nos champs proviennent de graines qui y ont
été mises par les cultivateurs. C'est l'opinion
générale eni Angleterre, que le fumier produira
un bien meilleur effet, s'il est mis dans le sol
aussitôt que possible, que s'il était réservé en
tas jusqu'à un certain temps, à moins, comme
nous venons de le dire, qu'il ne contienne des
graines de mauvaises herbes, et qu'il faille le
laisser fermenter pour les détruire. Le sol où
l'engrais doit être placé a besoin, comme de
raison, d'être convenablement égoutté. Nous
n'avons pas ici, comme en Angleterre, l'avan-
tage île pouvoir enfouir le fumier par labour

pendant une grande partie de l'hiver, mais nous
devrions tâcher d'appliquer nu sol, dans nos
labours d'automne, tout l'engrais dont nous

pouvons disposer. Il se mêle avec le sol, le
tient ouvert, et en bien meilleur état pour les
travaux ou les semailles du printems. Dans le
fait, si on ie laboure pas l'automne, il n'est
guère possible de le faire bien le printeins, sur-
tout pour les récoltes de céréales. Ces choses
sont d'une grande importance pour le cultiva-
tour, et bien dignes de son attention sérieuse.

A une assemblée récente do la Société
Royale d'Agriculture d'Angleterre, il n été
tit qu'un acro île terre, traité fréquemment

s avec le lPengrais liquide, avait produit, durant
t Pété, en cinq coupes dil'érentes, 118 tonneaux
s dle fourrage vert, quantité suffisante pour l'en-
, tretien tde cinq vaches. C'est là un produit
- bien extraordinaire, mais qui prouve ce que
e peuvent opérer l'engrais constant et la culture
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soignée. Un monsieur a dit, à cette assemblée,
qu'il avait réussi, l'année dernière, à produire

une grande récolte de pommes de terre, à peine
atteintes de la maladie. Elles avaient été
plantées de bonne heure dans un sol maigre,
engraissé d'os d'un demi-pouce. A la pre-
mière apparence de la maladie, nous avons
soupçonné qu'un sol riche, ou une grande
quantité de fumier mise en terre avec les pa-
tates, tendait à en vicier la récolte, et l'expé-
rience nous a confirmé depuis dans notre opi-
nion. Les patates devraient être semées de
bonne heure, dans un sol sec et léger, avec
un engrais autre que le fumier d'étable. Nous
nous contenterions de récoltes modiques, et
nous pensons que ce serait un bon plan que de
semer les fèves ou du blé-d'Inde en rangs al-
ternativement, avec les pommes de terre.

Il a été apporté aux Salles de la Société
d'Agriculture du Bas-Canada une Baratte d'une
excellente construction, et qui sans doite ré-
pondra aux fins pour lesquelles elle est cons-
truite aussi bien ou mieux qu'aucune ie celles

que nous connaissons. Elle consiste en une
boîte carrée, ayant un limon ou fût cre ux, avec
deux bras creux ou tubes, à l'extrémité infé-
rieure. Le fût repose sur un point, et est tourné
au moyen d'une manivelle: le mouvement fait
descendre l'air par le tube jusqu'au lait, et y
produit une commotion semblable a celle do
l'eau bouillante. Le beurre commence incon-
tinent à se montrer, et après qu'il est fait, le lait
est aussi doux que s'il venait d'être trait. M.
lagar, de la rue St. Paul, ayant acquis le droit

de vendre ces barattes, en aura toujours un
nombre enmains pour vente.

RAPPORT D AGRICULTURE POUR JUILLET.

Le mois Ie Juillet a été remarquable par la
chialeur et la sécheresse, et à lexception de
quelques fortes ondées, il n'y a pas eu un seul
jour de pluie, depuis le commencement de
Juin jusqu'au 30 Juillet. La récolte de foin,
comme nous l'avons remarqué dans notre der-
nier Rapport, sera très légère, et fort au-dessous

d'une récolte moyenne. La paille des moissons
de grains sera aussi très peu abondante géné-
ralement. Les récoltes de grains, malgré la
longue sécheresse, ont une belle apparence, et
pourront être bonnes, si le reste de la saison est
favorable. Les ondées que nous avon3 eues,
ont produit un bon et'et sur les grains emés
tard, mais elles en auraient produit un meil-
leur, si elles avaient en lieu plus tût. Le blé
n'a pas épié généralement avant la mi-Juillet,
et il est en conséquence peu probable qu'il soit
attaqué par la mouche, car il est rare que l'in-
secte se montre après le 15 Juillet. Nous avons
616 surpris, en lisant dans un article du Cana-
dian .lgriculturist sur l'histoire naturelle dela
mouche à blé, qu'elle ne se montrait pas avant
la fin de Juillet, époque où elle a entièrement
disparu de nos champs ; s'il en était autrement,
il nous serait inutile_'adopter le plan de semer
le blé tard, afin qu'il n'épie pas avant que la
muche it disparu. Nous somies persuadé
qu'il y a là quelque méprise, car nous avons
invariablement vii la mouche à blé avant la
fin Ie Juin, et c'est aussi alors qu'elle se mon-
tre dans les lies Britanniques. Ce serait'un
bonheur pour les cultivateurs canadiens, si la
mouche à blé ne visitait pas leurs champs
avant la fin de Juillet, carilsseraient alors par-
faitement à l'abri de ses ravages et hors de
danger de ce côté-là. Le ver de la mouche à
blé, qui détruit le grain, tombe des glumes du
froment, aussitôt après qu'il a accompli son
o:uvre de destruction, et il lue paraît lias qu'il
soit capable de se repaître de ce qlui reste du
grain, après qu'il est devenu un peu dur, ou
n'est pius à l'état laiteux. Nous n'avons ja-
mais vu le ver rester dans l'épi de blé lorsqu'il
approche de la maturité, et nous croyons qu'on
se trompe grandement en supposant que les
vers sont portés dans le blé à la grange, du
moins dans le Bas-Canada. Si c'était le cas,
on pourrait aisément se débarrasser de la mou-
cihe, puisquon pourrait en détruire les vers.

Nous avons eu assez de preuves pour nous
convaincre que les vers tombent sur la terre et
restent dans le sol,jusqu'à ce qu'ils soient méta-
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morphosés en mouches, à la fin de Juin, lorsque
le blé commence à épier. Nous avons trouvé
des vers dans le sol, et notre récoltte de blé
ayant été détruite,une année, nous fiies plan.
ter des patates, le printems suivant, dans le
mme champ; et vers le 25 Juin, nous remar-
quâmes dans le champ, la mouche à blé par
millions autour des tiges dos patates, bien qu'il
n'y eût pas de blé à une distance considérable.
Nous avons épié avec soin les habitudes de cet
insecte destructeur, depuis 1825, la première
année que nous l'avons observé, et nous n'a-
vons pu apercevoir aucun changement dans ses
habitudes. La seule garantie contre le mal que
nous croyons possible, c'est de semer le blé as-
sez tôt pour qu'il épie avant que la mouche
paraisse, ou assez tard, pour qu'il n'épie que
quand elle a disparu. Nous avons lieu de
croire que les mouches à blé ne sont pas en
aussi grand nombre maintenant qu'elles l'ont
été ; mais naus n'attribuons cette circonstance
qu'à la précaution qu'on a eue de ne leur pas
offrir le blé dans une condition à devenir leur
proie, lorsqu'elles sont présuntes. Nous savons
qu'elles nous visitent réguliérement, et nons
pensons que.si nous semions comme nutrefois,
nons les verrions aussi nombreuses et aussi des-
tructives que jamais. S'il y a seulement Aux
ou trois jours que l'épi est pleinement formé,
elles ne peuvent pas l'endommager beaucoup.
Cette année, nous avons semé un peu dla blé
le 9 avril, et il ne s'en trouve que quelques grains
d'endommagós par la larve de la mouche, au
sommet ou au côté de l'épi. Il y aurait petit-
être un autre remède, qui serait d'avoir une
espèce de blé que la mouche ne pourrait pas
endommager ; mais nous craignons que ces va-
riétés de blé à épis vigoureux ne soient pas de
la meilleure qualité pour la fabrication de la
farine. Nous pensons qu'on fera des ea'orts,
cette année, pour importer un approvisione-
tent de blé pur <le la mer Noire, pour les se-
mailles du.printems prochain. Ce blé, s'il était
produit net, sans mélange de graines d'herbes
nuisibles, ou d'autres variétés de froment, et
d'un bon grain, se vendrait sans doute facile-

ment en Angleterre, pour semence et autres
différentes fins. Comme moyen d'encourager
à semer du blé d'autonne, nous croyons pour-
voir rapporter une circonstance qui nous est
arrivée cette année. Au printems de l'année
dernière, la semence nous ayant manqué pour
achever d'ensemencer une piece de terre, nous
achetames, dans un hangard, un sac d'avoine
du Haut-Canada. La terre fut ensemencée
pour foin avec l'avoine, et en récoltant l'avoine,
l'automne dernier, nous ne remarquames point
de plantes d'un autre grain. Mais ce printemes,
plusieurs plantes de blé et de seigle se sont
montrées dans ce champ, et elles approchent
maintenant de leur maturité sans avoir été
beaucoup endommnagées par la mouche, et
nous nous proposons de recueillir les grains pour
les semer, cet automne. Les graines de ces

plantes doivent avoir été mises en terre ave(
l'avoine en mai 184.8; les plantes sont deneu-
rées cachées en terre, le blé et le seigle étant
de la variété d'automne. Ce fait currobore lo-
pinion que le blé d'automne pourrait réussir ici,
s'il était semé à temps, vers le ler Septembre
au plus tard. Il faudra semer le blé en sillons,
comme le moyen le plus sûr de lui faire prendre
racine dans le sol ; s'il Ci était autrement, il
faudrait donner aux sillons un binage à la bûche,
aprés le hersage. Lo blé devra toujours être le
principal produit du Canada, et l'on devraittou-
jours faire en sorte que cet important article fût
dle bonno qualité autant que profitable. Nous
regrettonîs d'avoir vu la moutarde sauvage
régner gtnêralement, cette année, parmi les
récoltes de créales, et ausai dans quelques-unes
des prairies nouvelles, dans ces dernières évi-
demment et conséquence le ce que les ré-
coltes produites sur ces terres n'ont pas été né-
toyées <le ces mauvaises herbes, l'année der-
nière, et qu'on les y a laissé croître jusqu'à
maturité et s'y égrener. Nous savons que les
graines de beaucoup d'herbes nuisibles sont
semées avec celles les plantes uttiles, par la pure
négligence du cultivateur, car ces graines pour-
raient être séparées aisément du bon grain, au
moyen d'en tamis ou d'un crible. Nous sup-
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posons que cette année, le fermier regarderait
comme uie chose trop dispendiense de nétoyer
les grains de la moudarde, etc., qui les infestent,
par li perspective des bas prix ici et en Angle-
terre, et la rareté de l'argent pour payer le
travail. Nous regrettons d'autant plus l'abon-
dance des mauvaises herbes sur les fermes du
Canada, que c'est la marque certaine d'une
agricultuire négligéc. On ne voit point d'herbes
nuisibles là où l'économie rurale est conduite
sur un plan perfectionnè: ce serait en efiet une
grande inconséquence que de laisser étouffer
par de mauvaises herbes des récoltes produites
avec soins et dépenses. Dans une année
comme celle-ci, où la sécheresse a été si grande
et si continue, il aurait été fort à désirer qîue
les grains eussent été semés en sillons et binés.
Dans un temps sec, il est très avantageux de
remuer la terre prè?s des plantes, pour leur don-
ner de la vigueur et une meilleure apparence.
Il en résulte que l'air et la rosée entrent dans
le sol, qui autrement serait impénétrable à l'un
et à l'autre. Nous sommes toujours si pressés
ici de terminer nos travaux, que nous semblons
nous soucier peu qu'ils soient exécutés d'après
le meilleur mode et de manière à produire une
bonne récolte. Nous ne doutons pas que le
cultivateur ne se trouvât bien dédommagé de la
peine de semer en sillons, pourvu que le bina-
ment et le sarclage fussent fait convenablement.
Si néanmoins on adopte un système amélioré
d'économie rurale, en s'attendant à le- voir
réussir et devenir profitable, aucune partie n'en
doit être négligée. On ne gagnerait rien à faire
d'abord de grandes dépenses, pour ensuite né-
gliger les récoltes ou cultiver sans soin, dans
l'idée erronée que s'il y a présentement défaut,
il pourra y être remédié efficacement plus tard.
Un bon système d'agriculture consiste en un
cours régulier qui ne doit étre négligé dans au-
cuie de ses parties, ni en aucun temps au-
trement, le tout pourrait manquer de réussite,
et le cultivateur trouverait commode de s'en
prendre au système entier plutôt qu'à sa propre
négligence, et nous savons que c'est ce qui.est
arrivé plus d'une fois. Heureusement pourtant,

un fermier ignorant, négligent, ou indolent, ne
peut changer un bon système en un mauvais
qu'en autant qu'il y est lui-même concerné, ni
empêcher que ceux qui suivent un bon système
n'en retirent tous les avantages.

La récolte di foin a pu se faire ci bon temps
depuis qu'elle est commencée, mais plusieurs
cultivateurs ont tardé à faucher dans l'attente
que le foin en serait meilleur ; mais le trèfle et
le mil ne s'amélioreront pas beaucoup, car Pun
et 'autre sont parvenus à maturité. Les an-
ciennes prairies et le foin naturel peuvent en-
core s'méliorer. Les patates ont bonne mine
et n'offrent aucune apparence de maladie. La
saison est très favorable au maïs. Il n'y a en-
core aucun lieut de supposer que nos récoltes no
seront pas au moins moyennes, excepté celle
du foin. Nous avons toujours trouvé qu'un été
sec était favorable au blé, et si le mois pro-
chain est propice, nous pourrons avoir une bien
meilleure récolte île blé que l'année dernière,
quoique la paille de toutes les espèces de grains
promette moins. Les dernières ondées ont
fait beaucoup de bien aux pâturages, et ils en
avaient un grand besoin, car ils commencaient
à devenir très secs. Les marchés sont abon-
damment pourvus, et les viandes de boucherie
se vendent à des prix raisonnables. Les prix
des céréales ont peu varié depuis notre dernier
rapport, si ce n'est celui de l'avoine, qui a un
peu haussé. Le prix du foin a beaucoup
haussé, et nous pensons qu'il s'est vendu, du-
rant le mois, de 4 0s. à 50s. le cent. Il n'y a
encore que peu de grains qui prennent la teinte
le la maturité, et il n'y n nulle apparence que

la récolte s'en puisse faire de bonne heure. La
chose dépendra beaucoup du temps que nous
aurons, les deux mois prochains, mais notre
plus grande confiance est dans le Dispensateur
de tous biens. Il n'est pas probable que la ré-
colte de grains commence avant le 1er Sep-
tembre, à l'exception dle celle de -l'orge.

Durant le termps de la moisson, que les culti-
vateurs et leurs ouvriers sont astreints à un
travail dur, exposés à la chaleur du soleil, et à
la froide rosée, ou au serein du soir, ils doivent
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se garder do boire trop d'eau froide lorsqu'ils
sont On nage, ou dl'exposer nues au serein de la
soir-e des parties de leurs corps, après avoir
souhi'ert de la chaleur durant le jour. Cette
précaution, toujours nécessaire, le devient plus
particulièrement, lorsqu'il y a des cas de cho.
jéra à la ville et à la campagne. Durant le
choléra de 1832 et de 1834, quoique nous cm-
ployions plus de vingt individus, 1: plupart émi-
grés irlandais, il ne s'est présenté parmi cix
aucun cas de choléra, ni en 1832 ni CI 1S34.
Leur nourriture était du lait houilli avec du
pain, à déjeûner et à souper; à diner dle la
viande, du pain et des patates; et ils avaient
pour boisson dans la journée de l'eaunt et du
lait. Sans vouloir encourager Pusage du vin,
de la bière ou des liqueurs fortes, nous croyons
nécessaire d'ajouter, que nous donnions deux
on-trois verres de vin, de bière, oui de liqueur
spiritueuse à chaque homme, journelloment, à
son choix, avec une collation de pain et de
fromage, l'aprs-midi, à quatre heures. Le
troisième verre n'était donné que dans le cas
où ils avaient à travailler très tard. Nous ne
prétendons pas que cette nourriture ou ce breu-
vage particulier fuit ce qui les exempta du cho-
léra, mais nous avons souvent pensé que cet
eTet cn avait pu résulter, et nous soumetiàns
maintenant cet exposé à la considération de
ceux qui entendent le sujet beaucoup mieux
que nous ne le pouvons entendre; mais nous
croyons 15ouvoir en recommander sans crainte
l'expérience.

1NFLUEPNCEI DES JOURNAUX EsT AUTRES
P'UBLICATIONS AGRICOLES.

Qu'une grande amélioration ait en lieu parmi
la population rurale des Etats-Unis, depuis ces
dix oui quinze derniêre années, particulièrement
dans les sections de lEst et du centre, c'est, je
crois, ce que personne ne sera tenté de nier.
A quoi cette amélioration doit-elle être attri-
buée prinitpalement ? Je réponds, sans craindre
de me tremper, à iinfiuence des journaux et
autres publications agricoles. L'agriculture,
qniqluune des plus nobles entre toutes les pro-
fessions, a été étrangement négligée, dans les
temps passés. Comme à légard (les arts ou

métiers au moyen desquels lNaomme se procure
les moyens de subsister, on a regardé comme
un fait avéré, que l'exercice des facultés de
l'esprit n'outrait pour rien da.ns les travaux de
Plagriculture, ou qu'il n'y jouait pas un rôle
fortimportant; et lon a continué à fhirecomme
on faisait, il y a un demi-siècle. Les terres
s'usèrent par la mauvaise culture, et tous ceux
qui pouvaient échapper à la charrue laissaient
leurs demeures pour chercher un emploi au
moyen duquel ils pussent gagner plus d'argent
avec moins de travail et de fatigue. On voyait
ça et là un homme qu'un métier ou le com-
merce avait enrichi, et qui s'était retiré sur une
ferme, non pour en tirer du profit, mais pour y
vivre oisivemnent de ce qu'il avait gagné. Les
choses cn étaient là lorsque furent établis les
premiers journaux agricoles. De cette époque
à venir au temps présent, les progrès de Pagri-
culture ont été constanîs.

Jettons un coup-d'œil rapide sur les avan-
tages que procurent ces publications. Je ne
prétends pas savoir ce que d'autres peuvent en
penser, mais quant à moi, je plis dire avec vé-
rité, que conme cultivateur pratique, Poccasion,
ou le moyen d'un échange de sentimens et
d'idées que fournissent les journaux d'agricul-
ture, est une de mues plus douces jouissances.
.'accueille invariablement Parrivée mensuelle
de mon journal avec un intérêt peu commun,
carje mm'attends toujours à y trouver quelque
chose dont je puisse profiter pour mon instrue-
tion et ton avantage. Les suggestions venant,
la plupart, d'hommes pratiques, sont toutes
dignes d'attention, et bien qu'elles puissent
n'étre pas toutes appliquables à la situation par-
ticulière où je me trouve, je ne laisse pas que
de présumer qu'elles peuvent Ptre quelque
pqrt. ailleurs, dans l'immense étendue de notre
pays. Il y a généralement dans ces journaux
une somme de renseignemens utiles qu'on pour.
rait à peine rencontrer ailleurs dans le même
espace. Nous n'y acquiirons pas seulement
des connaissances en agriculture, nousy sommes
encore instruits do la géographie, de la géologie,
du climat et des productions de notre vaste
territoire, depuis le Maine jusqu'à la Floride.
Nous y apprenons, entre autres choses, cette
importante vérité, que mûme dans les régions
froides et montagneusesde notre pays, on peut,
à l'aide de la science et d'une culture perfec-
tionnée, faire produire à nos terres des récoltes
qui par l'abondance et la qualité, ne le -codent
pas à celles qu'on recueille dans les plaines
méridionales.
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Le cultivateur est un homme dont les a'faires
sont à la maison, chez lui: il ne lui est guère
permis de voyager, ou de roder beaucoup nu
loin, mais ce n'est pas à dire qu'il doive être
ignorant. Assis à son aise, près de son foyer
ou de son poêle, par une toirée d'hiver, il
prend son journal et commence ses voyagcs.
Tantôt il se trouve avec les fermiers de la Non-
velle-Angleterre, puis après avec ceux de
l'Ouest de New-Ymtk ; ensuite, avec la rapidité
du télégraphe électrique, il visite les Etats de
l'Ouest et du Sud. Pour la bagatelle d'une
piastre ou deux par année, il se rend famili4re,
pour ainsi dire, chaque partie de l'Union.

Il y a aussi dans les journaux d'agriculture
une association, pour me servir du terme, vrai-
ment enchanteresse. Vous y faites connaissance
lion seulement avec leurs éditeurs ou leurs
rédacteurs, mais encore, avec (les centaines
d'autres individus. Placé dans quelque district
reculé, où petit-être ceux dont vous êtes
entourrês ne connaissent pas encore l'impor-
tance des journaux agricoles, et n'envisagent
qu'avec doute et méfiance votre mode de cul-
ture, ce doit être pour vous une espèce de
délice de pouvoir communiquer mentalement,
converser, pour ainsi dire, avec les plu habiles
cultivateurs du pays. Dans cette société, cette
confraternité de ferniiers, il y en a un nombre
que j'accueillerais par un serrement tie main
cordial, s'il m'arrivait de les rencontrer quelque
part, tout inconnus qu'ils m'auraient été avant
cette rencontre. En effet, tous les cultivateurs
ne sont-ils pas, ou ne doivent-ils pas être amis
et confrères dans la cause de l'agriculture?
Tous ont travaillé à élever cette profession
grande et belle en elle-môme, mais trop long-
tems négligée et vilipendée.

Il a été fait beaucoup, dernièrement, pour
l'agriculture, mais il reste encore bemïicoup à
faire. Quelques-uns tdes exposés récents faits
aux sociétés agricoles font voir dans l'économie
rurale une amélioration, un perfectionnement
auquel on n'aurait pas même songé, il y a cer-
tain nombre td'années. Les hommes de la
Nouvelle-Angleterre et des Etais du milieu ont
besoin de voir ces exposés pour être encoura-
gés à aller en avant. Que nous faudra-t-il faire
bientôt? est une question que se font quelque-
fois les cultivateurs de ces quartiers: comment
pourrons-nous concourrir avec les Etats de
l'Ouest? Les chemins à lisses et les canaux se
multiplient ;lesmoyens le transporterles produits
de ces marchés à nos ports de mer deviennent
de jour en jour plus faciles: ils peuvent pro-

duire à beaucoup meilleur marché que nous.
Que devons-nous faire? Resterons-nous les
bras croisés, ou nous assierons-nous pour
déplorer nuire sort? Vendrons-nous nos terres
pour nous transporter aussi dans ces quartiers ?
Non, nous resterons où nous sommes, et tra-
vaillerons plus fort. Nous produirons 100
minois de blé la où nous n'en produisions que
20; nous recueillerons deux tonneaux de foin
là où nous 'l'en recteillions qu'un ; nous entre-
tiendrons 10 vaches au lieu de 5, et aurons
soin qu'elles soient de bonne race et bien soi-
gnées. Nous ne pourrons peut-être pas faire
tout cela cette année, mais nous commence-
rons, et avant qu'il soit longteins l'atvre de la
régénération sera accomplie. La science, l'in-
dustrie et l'économie doivent nous venir en
aide pour l'exécution de notre dessein.

Quels sont les hommes destinès à s'élever
sur le tléatre du monde agricole? Je réponds,
ceux qui lisent et réfléchissent. Le temps est
venu, et c'est plus que jamais le temps où il
faut que le cultivateur apprenne à penser.
Celui qui travaille si fort de ses mains, s'il ne
travaille pas de la tête aussi, se trouvera, à la
fin, surpassé du double, avec la moitié moins
de travail, par son voisin intelligent et instruit ;
et ces hommes si sages. à leurs propres yeux,
ou se croyant assez instruits pour ne trouver
rien à apprendre dans un livre ou un journal
d'agriculture, apprendront qu'ils se sont trom-
pés, trop tard peut-être pour réparer leur erreur
ou y remédier.

H. C. W.
Vallée de Puinam, X. Y., 1er Fév., 1849.

LE PIN oDoRArNT DE LA SUISSE.-C'eSt un
des arbres les plus utiles de la Suisse: il croît,
à la vérité, très lentement: l'un de ces arbres,
coupé lorsqu'il avait 19 pouces de diamètie,
offlrit 353 cercles concentriques. Sa crtue ordi-
naire est d'un empan de hauteur en six ans.
Le bois de cet arbre répand une odeur de par-
fum très agréable, et l'on en fait un grand
usage pour flbriquer des ustensiles domestiqùes,
ainsi que pour lambrisser les chamlbres. Un
voyageur qui visita le château de Tarasp fut
frappé, dans presque tous les appartemeus,dtu
parfum de ce bois, et il remarque, comme un
fait étonnant et inexplicable, que ce bois exha-
lait la même odeur depuis des siècles, avec la
même intensit,'et sans la moindre diminution
de son poids. Mais ce bois possède encore
une qgualité pour le recommander; c'est quel les
chambres qui en sont lamnirissées ur sit
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jamais infestées ni des tignes ni des punaises.
Ses semences sont regardées comme une frian
dlise: on en matige en gra ndo cinntité aux parties
d'hiver, et l'on> dit qu'en ces occasions le beau
sexe iet à les extraire une granmle dextérité,
mêlée a beaucoup de gaîté et à une innocente
Iilarité.

FEinat A r.coi.i ImUSTiEn L.-La ferme sclio-
lastique, pour ainsi parler, est située A Quart, et
appartient à l'Union (le lridgenorth. Elle est diri-
gée par un instituteur qui agit ci qualité le
matre ou intendant de la imaison,, et de maître
d'école; sa femme ci est la matrone. Leur sa-
laire réuni est de £50, avec rations. La maison
peti loger une cinquantaine d'enfans; il s'y trouve
iiaintenant32jeuies garçons et 17jeunes illes; 19
les garçons ont plus de 10 ails; 13 sont le l'ge

de à A 10 ans. Parmi les petites filles, 5 plissent
la dixaine, 12 ont moins de 10 ails, et les autres
moins de 7. L'un des petits garçons est imputent
et le peut au servir de la béche. L'école est
industrielle: les jeunes garçons sont employés à
la culture de 4 actres de terre, et aux soins à
donner aux vaches, aux pores et A la volaille. Il
y a ordinaireinenc trois on quatre vaches, et le 4
A 8 pores. Les petites filles s'occupent du mité-
nage ou train de la maison et de lit laiterie. Elles
lavent, repassent, boulangent, cousent, tricottent,
font on racconnodent leurs hardes, etc. Une
partie du produit sert a l'entretien des écoliers, à
qui l'en fournit ce qu'il faut de patates et de lait
écrémé, aux prix du marché, et le reste, (tel que
beurre, porclets et veaux) est vendu à Bridge-
north. Les enfiis, commie les autres labitans de
la maison, sont vêtus et nourris par l'Union. Leur
temps est ordinairement employé et pirtagé
comme suit: ils se lèvent A 5al heures un étéc, t
Gi en hiver: ils travaillentjusqu'à 8 heures; vont
cn classe depuis 9 heures jusqu'à midi ; dinent à
une heure, et vont à l'ouvrage A deux heures, les
garçons a leur champ et à leur jardin, et les filles
à leur couture, tricottage, etc. ,Ils finissent de
travailler a 5 heures, et soupent à G, 6après quoi
ils se récréent une heure ou plus, si le temps le
permet; et comme ils chantent A l'église, ils
s'exercent au chant pour le dimanche suivant, et
la journée se termine par la prière. Les revenus
de la ferme sont portés au compte de l'Union ; ils
sont de £60 à £70 par année, l'une portant
l'autre, après le paiement lu layer et de l taxe,
avec le tanit pour cent sur les bAtimuens, égoûts,
etc. Ce profit est attribuable principaleient A
ce que le travail est fint par les petits écoliers, et
n'est pas chargé, et à l'aboidamne de l'engrais
liquide provenant de la maison, les étables, toits
à porcs, etc., et qui est préservé dans des auges,
et constamment appliqué Ala terre, ordinairement
pour la crue du végétaux. Les récoltes consistent
principalement en carottes, eloux, navets,potnuntes
de terre, radis, vesce, etc., et elles se suivent en
succession rapide, de sorte que la terre n'est

aiais laissée en repos, si ce n'est durant la morte
aison du l'hiver; alors l'engrais liquide est ré-
pandu abondamment sur toutes les parties de la
erre qui n'ont pas été ensemencées, de manière
qu'étatnt ainsi préparées elles n'exigent pas beau-
oup de travail le printemps pour porter la pro-
clina récolte. Les instrumens tmployés sont la
béche, la faourche, le rateau, la piochze, la tonne A
ngrais liquide et la charrette.

Ce qui suit est la copie du compte porté au
Grand-Livre, pour l'iiée finissant le jour de
'Annonciation de l'année 1849:

LA FERME INDUSTRIELLE DE QUATT EN COMPTE
AveC LA CAssE.

Receltes depuis l'nltûjuciation, 18.48,jusqu'à l'An.
nionciation, 1849.

£ s. d.
Dt. à la Caisse par vente de Patates. 29 3 f

Du do de Lait...... 49 13 8.
Do do de Beurre.. 41 4 6.1
Do do d'Animaux. 90 1 G
Do do dePlantsde

Choux........................... 0 7 0
Fonds en main le jour de l'Annoncia-

tion, 1849, (comme par évalua-
tion)...................G... 0 G

£276 10 9
Dépenses depuis l'Annoniciation, 1848, jusqu'à

el'Annonciation, 1849.
£s.d.

Av. Par achat d'Alimens ............... 36 9 10
Do de Graines............... 4 15 5&
Do d'Animaux vivants..... 61 11 7
Do d'Instrumens d'Agri-

culture, etc............. G 0 8.
Do d'Engrais.................O il il
Do de Paille.................. 0 0
Do de Divers ............... 2 9 11

Par argent, une année de loyer, y
compris l'intérèt, d.pensé pour l'é-
rection de Rlatimuens, Egoûts, etc... 19 G 0

Par ell'ets en mains le jour de l'An-
nonciation (comme par évaluation) 75 7 G

Par Gain et Perte..................... .. 7 17 10

£27G 10 9

L'empercur lHonorius avait une poule à laquelle
il avait donné le nain do 1:E. Quand cette ville
fut prise par Alarie, roi des Goths, le courier <lui
on apporta la nouvelle, s'écria ci entrant:
"Roule est perdue." "Cela ne sr peut pas, ré-
pondit l'eiîpereur, car je viens de jouer avec
elle." Et comme on lui eut flt entendre que ce
n'était pas de sa poule, mais de la ville de Roine
qu'on lui parlait; que cette ville était prise, et
que sa soeur Placidic était prisonnière, il répliqua:
" Ahl c'est autre chose, je tremblais qu'on ne
m'eût volé ma poule."
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UTILITE DE L'ENTItETIEN DES AIEtLLES.
A 1.'EDITIURt DE I.'ExPnss DE MARKLA..
L'entretien des abeilles réidnit Putilité et

l'inlrsticion, et procure la récréation mentale dtous, mais plus particulièrement à l'homme des
champs. Quniîd on considère que depuis le
commencement du présent siècle, l'Angletoire
a payé annuellement entre £40,(J00 et £50,000
pour le produit îles abeilles, oni <toit reconnaître
qu'il est bien mallheuroux que la culture de la
mouche à miel nie soit pas devenue un objet d'é-
molument at liait d'être un objet d'amusement,
comme elfe l'est d'ordinîaire dans ce pays ; car
on peut allirmer avec vérité qu'il n'y a pas le
branche de l'économie rurale qui donne un profit
aussi considéirable comparé aix frais qu'elle
exige, pourvu qu ellu suit conduite systemati-
quement et convenablement. Je ne sais s'il vit
encore, mais il y avait? il y a quelques années,
à Blair Drummond pres île Stirling, un individu'
humble, mais proue et industrieux, qui payait
anuellement le loyer d'une petite ferme avec
le revenu d'une cinquantaine de rnches; et il y
a dans plusieurs parties de lAngleterre, et par-
ticullièrement dans lampshire, un nombre de
petits fermiers qui paient leur rente par le même
moyen. Malheureusement, pourtant, je calais

an expórience que la populalion rurale est im-
buo de plusieurs préjugés superstitieux au sujetîles abeilles, entre autres, qu'elles ne sauraient
prospérer sans lexercice d'une certaine dose de
sorcellerie ; qu'il est dangereux et impolitique
d'acheter des abeil'es; qu'il faut les échanger
pour quelque autre commodité ; que si quelque
membre de la famille meurt, il faut tourner au-
tour une fois toutes les ruches, pour empêcher
que la même calamité n'ait lieu parmi les
abeilles. Enfin, on répugne à en élever parce
qu'il arrive qu'elles ont unî aiguillon; mais, dans
le fait, 'imle créature n'est plus inoffelisive
pourvu qu'on ne la maltraite pas.

L'ulstoire naturelle de labeille a été pls
pleinement étudiée que celle de tout autre ii-
secte. Elle se présonte comme sujet favori d'a-
muisement, dès le temps de Démocrite, et d'ex-
périence et de philosophio, 460 ans avant Pèrechrétienne. • Aristonaclîus dévoua cinquanteannées de sa vie à Pétude des abeilles; 1hili cus
passa li plus grande partie de ses jours dans lesforêts pour observer les habitudes île ce petitimsecte industrieux. La nombre des auteurs
qui ont écrit sur le sujet, - venir au 17èmesiècle, est, à ce qu'on estime, de 4 à 500, y
compris Aristote, Varron, Galen, et avant Gale, yle prince des poëtes latins. Virgile, qui a fait deS
maurs, de l'économie et di soin des abeilles, lesujet du 4ème livre île ses Géorgiques.

CEar A CoaxEs (0 BoIs) cIrANasquPs.- LU
squelette le plus grand, et décidément le plus ne-
inarquable du cerf à bois gigantesque do Pan-.tique Irlande, qui ait jamais été découvert, a été

exhumé récemment à Killowcn, dans le comté
de IVoxfoild. Ce magnifique échautillen d'une
race animale depuis lonîgtems éteinte, est parfait
jusque lans ses plus petits détails, et il a été
tiré de terre, et rétablb dans sa forme primitive,sans éprouver le moindre dommage. Il a été
découvert à quatre pieds seulement de lasurface
du sol, entre la couche le terre végétale et l'ar-
pile plastique. Les racines du saule noir et du
jonc d'Allemagno s'étaient entortillées autour
des os, et il a été trouvé (les grailles, qu'en a
reconnu être celles du chou sauvage, dans la
même couche où reposait le squefette. On a
découvert dans les limites d'une aire d'environ
cinquante verges carrées (les restes de sqIe-lettes de la même espèce d'animaux, mais dont
aucun 'approchait îles grandes dimensions de
celui .que ouas decrivons. Ce squelette mesure
12, pieds de hauteur, depms le sabot jusqu'à la
pointe les cornes. L'espace entre les pointes
îles troncs ou cornes principales est de Il pieds:
la palme de ces ceornes a 2 pieds et 7 pouces <le
long sur 1 Pied et 2 pouces de large ; quelques-unes des branchs des troncs ont 2, du lon-
gueur, et leur face un pied et 10 pouces. On a
trouvé trois les dents incisives de cet animal,fait qui n'avait pas encore accompagné la dé-
couvelto d'un squelette quelconque. La couche
ou ce squelette a etC trouvé a été expérimentée:
elle a une profondeur ou épaisseur de plus de
vingt pieds, et elle différe, quant à Paspect, dotentes les espèces de terre que Pon trouve dans
le pays. Lorsqu'elle est exposée à l'air, elle
s'effeuille ou se fendille en lamines aussi minces
que les feuillets d'un livre, et offre une belle
structure stratifiée,

~ssanssiox ne so.-La difficulté de trans-
nuettre le son à une grande distance provient de
ce qu'il s'étend et se perd dans l'air elvironnant:de sorte que si l'On pouvait le confiner d'un côté,ceaime le long d'un puits; de deux côtés, comllme
dans une rie étroite, ou de tous côtés, conmine dans
un tube ou un thlyaîu, on1 pourrait le transmettre
à de grandes distances. Le château de Carisbrook,dans l'ite de Wiglt, offre un cxemnple remarquable
de l'intensité du son, confiné. On y voit un puitsde 210 pieds de profondeur et de douze de dia-
mètre, et dlont les parois sont d'une maçonnerie
enîduite île mortier. Lorsqu'on y laisse tomberune épingle, on entent distincteent le son qu'ellerend eni touclmint lia surfatce de l'eau.

RE2lEnl sItrLE PoUa LI' MAL DE DENTs-Unmonsicur qui a beaucoup souffert du mai de denîts,en conséquence de l'exposition <lu nerf dans unedent gâtée, a fait l'expérience de rcmplir le vide
de guetta percha, préalablemnent assez cliautffée
pour devcir plastique; et à Son grand plaisir, il
s'est trouvé tout-à-coup soelngé de la douleur
qu'il ava t endurée. En peu de temps, lia subs.tance s'est durcie, et est devenue fortement adi-

tour del et elle a pérclé jusau'à présent le re-
tord adouleur..
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LiN.-Lorsuiie le lin aura été semé de bonne
heure, il sera prêt à étre arraché vers le milieu,ou la fin di mois. Il faut beaucoup de sagacite
pu r déterminer lu temps où il ildoit être arraché.
La libre est dans le meilleur état avant que la
graine soit tout-à-fait mûre : s'il est armiché trop
til, bien, que la fibre vin doive étru plus fine, il
devieidra moins profitable pur la graiidl perto
qu'il subira, loisqu'il sera séraicé et broyé ou
charpi, et s'il est arrmché après (lite les rMines
auront itfii, l'augmentation lu poids nei ó?doin-
mngera pas de lagrossièreul dela fibre. Le temps
lu las lavorable est loie celui uù les cttpsuls
de lgraine passent le la teinte voite àX la brunîe,
et où la tigo devient jtuilitra jusqu'aux deux
tiers du sa hauteur environ, à iartir île terre.
L'arraelheur doit prendre lu lin justement au-
dessus îles tiges i graines, afin île laisser der-
rière les tiges trp courles. Les poignées au
javelles, doivent être posées eni travers l'une dle
l'autre, dans nue direction oblique, afin que la
personne qtui raiasse les puisse prendre sans
confusion. Le lin doit être ramassé ii méim
temps qu'il est arraché et porté tout le suite à
l'eau. L'eau de rivière, oit tino eau courante
est la meilleure pour le faire rouir. Après qu'il
a été lié en gerbes, on doit en fonner une couchoe
atm rangs réguiliers, tit peu it pente, lit tête îe
clin rang reposant sur les racines do celui
qui le précède, et le couvrir de morceaux de
tourbe ou gazon milices, mais solides. Lorsque
la furineittatioi aura lieu, le lin se soulèvera, et
il faudir alors lu couvrir plus pesammtlenLt, pour
l'empêcher île se trop gonfler. Le ronissago
prendra 10 ot 12 jours: ii faudra l'examiner dle
temps Cin temps, eu du six en six heures, après
que la fermentation aurat Cessé, o diminué ;
ssayer oquelques tiges dle longueur muoyerie, en

les rompant en travers Cin deux ondroits, ia six
Ot huit ponces I'ii île do l'autre et .si la partie
li lieuse obéit ià Paction îles doîgts, eni se déta-
citnt facileient île la fibre, il est temps de
tirer le lin île Peau. Il faut alors placer les
paquets sur leurs racines, serrés les uns contre
tes autres, et les laisser égoutter pendant 24
heures, et puis étendre le lin également un lits
miies, sur un .pré net et rasé ; lu retourner à
plulsieuîrs reprises, avec une gaule ou perche
d'environ 8 pieds de longueur et I . pouce dIé-
paisseir; tit bout de six ià douze jours, il sera
prêt à être enlevé, et il pourra alors être lié uit
bottes ou gerbes, et s'il n'est pas sérutncé alors,
tais en petites inuiles Ilîches. Si le lin a été
roui convenablernent> et suffisamment exposé
au soleil sur un pré, il sera prêt à être broyé et
sérancé. Faire sécher le lii au feu est uit pro-
cédé qt'on regarde mîaintenanît comme domina-
geable et capable de détruire la fibre.

GnAINÓ n LiN.-" Cet article, qui pourrait
être un objet de commerco assez important,
par rapport à la grande consommation qui
s'en fait dans le pays, et à-la Iuantité qui on

pourrait être exportée? est néanmoins duve-
nu do pou de considération par la faute
du cultivateur, qui ne prend pas ordinaire-
ment les précautions necessaires pour en ti-
rer parti et on augmeunter la prix. C'est un
fait bien connu que la lin est parmi les cul-
tivateurs canadions de la plus grande utilité
danîs les familles, et que la graie s'en vond
toujours pour la distillation des huiles, à un
assez haut prix, pour assurer nu propriétaire
un tiers do profit sur la graine seule, tous les
frais de culture payés. Comm le temps (le la
récolte de cette sorte de produit n'est pas éloi-
gni, nous ne saurions trop recomannder aux
cultivateurs de fairm ue attention particulière
la conservation de la graine, et ils se trouveront
amplement dédommagés de leurs peines, par
les bénéfices que leur en rapportera lu prix
qu'elle se vend. Le meilleur moyen le conser-
ver la graine du liin, est d'enlever le lin du
dessus le champ, deux ou trois jours après qu'il
aura été arraché, aussitôt, un un mot, qu'il pa-
raitra un peu sec, et de le battre instannent,
pour ein extraire la graine. L'ancienne méthode
que l'on suit ordinairement parmai les cultiva-
teurs, de laisser rouir le lin sur le champ pua-

ant quinze ou dix-huit jours, et quelquefois
davantage, et de ne le battre qu'après cet espace
du temps, fera toujours que les trois quarts de
la graine su trouveront perdus partie pour être
tombée sur le champ et partie pour avoir été
muangéo par les criquets, qui s'y mettent on
quantité. L'expérience a aussi démontré,,que si
le lin n'est battu qu'après avoir été aussi long-
temps sur le champ, la graine un est bien noins
bonne. Il faut doue d'abord le battre, et ensuite
le rétendre pour le faire rouir."

Fnonau-mtoxs-raE.-M. James Elgar, fro-
inger, île Peterborough, a exhibé un fronage

qui a excite l'admiration des habitans par son
énorme grandeur. Ce fromage pèse 1,t74 livres;
il a 13 pieds de circonférence et 18 pouces d'é-
paisseur. Il excéde, comme on le pourra re-
bnarquer, par soit poids et ses dimensions, celui
qui a été envoyé en présent ià la reine d
Somersetshire, un 1811, et qui avait 9 pi(ds de
tour et 22 pouces d'épaisseur. Le fromage de
M. Elgar a été fabriqué tit moyen le plus le 20
bariques de lait, traite unique de 737 vaches.-
Herald de iNorthampjeton.

1NvE:NTio Ms alcAINEs.--On lit ce qui suit
dans unî Journal Ainéricain de 1832:

" Nous avons devant nous l registre de toits
les perfectionnemens dans les arts libéraux, tmé-
caniques et industriels inventés dans les Etats-
Unis, règistrés au bureau des patentes (ou bre-
vets dl'invenîtiont) rdputis. Pannuée 1793, époque
où fut passéu la première loi sur le sujet. Ce
registre se trouve dans un document transmis
au Congrès l'hiver dernier, par le secrétaire d'é-
tat, et contient une liste de 6000 inventions, pro-
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duit de la sagacité ainérienne, dans l'espace du
36 anrs. Durant ce période, la charrue a éprouvé
124 perfectlionnemens ; 119 fléaux, o iachiies
à battre ont été inventés; le grand problême de
î'extration dt beurre de la créme salis fatigue
pour l'opérateur, a été résolu le 80 ditlerentes
manières par les imventeurs dl, 80 barattes, et
il a été loisible a la blanchisseuse de faire choix
entre 123 nachines à laver: 125 machines ont
inventées pour la fabrique les clous; le nombre
des nouveaux rouets, ou maehines A' filer, ex-
códo 100; celui des amoélioralion, dans les mu-
tiers plour la fabrique du coton est de 73 ; la ma-
unfufcitre des chaux a été perfectionnéîe de
43 maióres différtentes ; le lienmbr des nîouvelles
nielîioas a vapeur excède 100, et celui dus

poëles est à peu prés le môme: on a trouv 412
nouvelles manières de fabriquer les peignes,dans lesquelles est comprise, A ce que lous
présumons, l'ivention ingénioise de les cou-
per par une seule opération en toutes sortes de
figures: il a été inventé 3 nouvelles machines
pour peler les pommes, et 3 grils. Les étuis A
canifs, les rasoirs, les bretelles, ont aussi subi
plusieurs perfectionnemens. Une invention a
été brévotée sous le tiono de "Puissance de
Chien"î, une autre, sous celui "d'IElévateur de
chaudrons et marmites." et une troisième, des-
tiliée à uni usage domestique utile, a reçu le
nom grec composé, dl e Hcmagalaclophoros.

OPnaTboN vTéRINAiaF. sous INFLCENCE DU
CIt.onoronasrr.-Deriéremeit, Popération dou-loureuse du chaufTage a été faite sur Un élieval
appartenant à M. Bridge, de Piddletrenthide.
Dans li vure d'éviter de faire souffrir A l'animal
une torture sans nécessité, il fut décidé qi'il
serait soumis ï Pilfluence du chloroforme. Le
détail suivant pourra paraitre intéressant: Le
cheval ayant été abattu, la pièce lasale de
gomme arabiquo, chîargee de deux onces de
cldoroforme, fut appliquée A ses narines, et
l'effet fut presque mntantané. Et deux minutes,le cheval devînt insensible, et le chauffage fut
terminé dans 'espace <le vingt minutes, sans
aucun remuement ou symptome de douleur,
(le chloroforme ayant été réappliqné . chaque
apparençe de retour à la sensibilité.) L'appareil
ayant été enlevé, il s'écoula trois minutes avant
que le cheval reprît ses sens; il so leva alors,
et se nit à brouter l'herbe dans 'enelos, par-
faitement tranquille, et sans aucun des symp-
têmes d'exaltation oi do détresse qui accompa-giient ordinairement ce douloureux traitement.

La poule grasse-Louis XIV donna une pen-
sion a labbé PoULE, qui s'était fait la réputa-
tion d'un.grand prédicateur. Quand Pabbé eut
sa pension, il ne s'occupa plus que de la mian-

er. Le roi, surpris de ie plus entendre parler
e 'orateur, demanla de ses nouvelles. l Sire »

lai réporndit-on, "quand la poue est grasse, elle
nu chante plus."

RccETTE.-Il'expérience m'a appris, a dit un
nédecin américain, que si, dans les grandes cli-

leurs surtout, un cheval se trouve dans un état de
grande perspiration et couvert d'écume, après un
exerecee inodéré, on lui donne seulement une
poignéc de sel comnun, avant de mettre devant
lui du foin, de l'avoine, out autre grain, on évitele dunger de le voir tombetcr mort subitement.
Pareillement, qu'une personne dont l'estoiie est
extrénemient échauffé par l'efle't de la fatigue ou
de la grande chaleur, prenne une deni-cueilleréeà thé de sel de table, et une minute après, elle
pourra boire sans danger de l'cau froide, ein ayant
soin seulement de ne la pas prendre d'abord A
trop grandes gorgées.'

Afin de rendre plus iligent it enfant quis'était levé fort tard, son père lui cita un homme
qui, s'étant levé trós matin, avait trouvé une
bourse dans son chemin. ' Mais, mon père, ré-
pondit l'enfant, celui qui l'avait perdue s'était
levé encore plus matin.'-Le père aurait pu ré-
pliquer, que cette bourse n'avait pas été perdue
le matmi, de très bonne heure, mais le soir, forttard.

ETANGS, RUISSEAUX, ]TC.-Veici la saiSon
convenable pour vider les étangs et les mares
d'eau, et pour nêtoyer les ruisseaux et les
fossés ; car ces opérations étant faites de bonne
heure, dans l'été, vous pourrez tourner le
limon, l'adoucir par là, et le rendre propre à
être étendu sur vos champs, d'une manière
profitable. C'est là une partie de l'économie
rurale trop négligée par un grand nombre, de
cultivateurs, mais dont lin fermier entendu'doit
tirer avantage, lorsqu'il lui arrive de succéder à
un homme paresseux ot négligenit; car alors,
tous les étangs, fossés, etc., se trouveront Pro-
bablement remplis d'uni riche linmn. Il est
probable que la bourbe tirée des étangs, ece.,
particulièrement s'il s'y trouve un cours d'eau,sera toujours un bon engrais lorsqu'on saura
Peiployer jud icieusement. La itmnhiode de s'en
servir qui s'est trouvée la plus avantage'uso est
la suivante

Auîsst6 que le limon est sec, touîrnez-le, et
trois mois après, mêlez-le avec de la craie. Si
la chaux est abondante et à bon marché, il
sera avantageux d'en mêler une partie pour
dix de limOn. Que le ltt soit bien mêlé
ensemble, et répandu en octobre sur la terre
en jachère ot à prairies.-Young Farmci's
Calendar pour Juillet.

COMPARAISON.
D'mi gras législateur, d'un rentier aux abois,Entre nous, vois quelle est la manière île vivre;L'un s'enrichit gaiment à fabriquer des lois
Et l'autre tristement s'appauvrit à les suie.
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SUGGESTIONS UTILES.-Toiites les vues du
cultivateur doivent se porter vers les moyens
d'obtenir le plus d'engrais possible: tout ce quai
p.ut ca.n'i:Luer à augmenter la masse et la
qlualité du fumier inérite une grande atten-
lion.

Les fermes dont les principales récoltes con-
sitent en foin doivent être entourrées d'un
plus graud nombre d'étables que celles dans
lesquelles on s'attache partirulièreiient à la
culture des cérénles. On doit aussi diviser la t
bas4o-cour en deux parties, car il importe de
sélarer le jeune bétail du vieux: à l'aide le
cette séparation un retirera un plus grand béné-
lice, surtout si une, seule fon:nie bien disposée
fournit d'eau les deux basses-cours, nfin d'a-
breuver les bestiaux sur le lieu, car on les
envoynnt à un abreuvoir voisi on perd beau-
coup d'euIgrnis.

Le bassin à fumier doit être un peu profond,
situé sur une partie liquide du fumier: il sera
avantageux d'en couvrir le fond d'une couche
d'un pied d'éi'misseur de.sab!e, mélangé avec-
un tiers de terre grasse, si on pteut s'en procui-
rer dans la localité: par cette précaution les
liquides sont toujours retenus.

Si le bétail reste toute l'année dans l'étable,
cette opération doit se renouveler au printenms
et à Pautomne i dans le cas contraire, une seule
est suihsante. Chaque fois que la basse-cour
est nétoyée, on retire du fond du bassin une
quantité considérable d'excellent fumier qui
peut servir d'engrais pour les prairies ; et te,
on y jette de nouveau du sable et dle la tert

Il est inutile de présenter tous les avantages
(li résultent de cette méthode: elle ne peut
être appréciée que par ceux'qui l'ont pratiquée.
On obtient par là une plus grande quantité de
fumier, et la basse-cour est maintenue plus
sèclioet dans un état plus salubre qu'elle ne
pourrait l'être par tout autre moyen, surtout
si l'on a soin de diriger toutes les eaux des
étables dans un réservoir à tirain. A défaut
de ce réservoir, on doit donner un écoulement
suflisant pour faire arriver l'eau jusque sous le
fumier.

Aussitôt que la rigueur dle la saison, ou le
manque le påàturage oblige à rentrer les besti.
naiux, il est alors plus avantageux dle les renfer-
mer dans la basse-cour, et île leur donner du
foin ou des racines, selon la nourriture que l'on
a îbopté'. Chaque jour, on fait sortir dans les
cours le bétail, pendant les heures de soleil, et
on lui donne à manger, on disposant îles reto-
liers sur le fumier, nit que le bétail, en man-

geant, le piétine et le dispose à la fermentation
par cette espèce le pétrissage.

L'expéîrienîce prouve en général, que le fut.
mier répandu sur les terres nant d'avoir fer-
nenté, est moins bon que celui qui a éprouvé
une prompte fermentation, étant mêlé avec une
petite partie île la litière des animaux.

Il faut avoir soin, lorsque les animaux sont
entrés à l'étable, ou disposés sous les liaugars,

de les attacher; les vaches et les veaux profu-
ent mieux, et perdent loins île fourrage qu'en
es laissant libres.

Eu réservant la paille comme nourriture
pour les beàintix, aiu lieu île la laisser fouler en
itière, le déchet qu'on éprouve n'est pas ausi

grand, et l'on obtient un meilleur fumier. Des
agronomes distingués préfèrent ce dernier ali-
mient, en le donnant avec <les racines, nu foin,
qu'ils regardent, en général, comme tue nour-
riture peu avantageuse pour le cultivateur. Ils
remplacent la paille de. litières par d.s herbes
moins précêîieuîses.

Lorsrpu'on considère lit méthode ordinaire
dl'emploveir la paille, il n'est pas étonnant qu'on
en fie- si p)eu de cas pour la nourriture des
bestiaux ; la paille forme souvent, et très moi
à propos, dans beaucoup de fermer, la seule
nourriture du béiail, et contribue à le faire dé-
périr, surtout si elle est grossière et mal bat-
tue ; elle n'est pas assez nourrissante pour être
donnée seule. Les animnaux nourris de cette
manière sont en si mauvais ét, lorsqu'on les
fait sortir, nu printens, pour les iener paître,
qu'il leur faut déiux ou trois mois pour être par-
faitement rétablis; ce rqui fait beaucoup le tort
au jeune bétail, et occasionne un déficitconsidé-
rable dans le bénéfice du cultivateur : mais
lorsqu'on ajoute à cette nourriture des iavets,
<les carottes, tes choux et des ponmnes de terre,
ou des betteraves, et qu'on les proportionne à
la nature du bétail, on voit les animaux s'amL-
lioter de jour en jour, pendant l'hivern Il sera
toujours del'intérêt dii cîltivateirde suivre cette
méthode, une fois qu'il l'ara adoptée, parce
qu'il entretiendra la rare le ses bestiaux en bon
tat, surtout ses jeunes bêtes, qui lui procure-
ront plus de thénîêfice, en ce qu'il pourra les
vendre dans tous les temps. Il est lut reste re-
connu que les animaux gras consomment
moins <te fourrage que ceux qui sont maigres,
et profitent davantge. A. J.

MdAxîim.-Celui qui se lève tard trottera toute
la journée, ct atteindra à peine son atfdîire ù la
nîuit.-FlNauuxi,.
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MACHINES A MOISSONN1ERY
(OU MOISSONNEURS.)

E soissigîd ia à vcndre trois MACIIINrS Ai
,OISSONNER, (ou %IOISSONNEULIIS),

dIL la construction la plus nouvelle et la plus ipprou.
vée, capubes de couper ringt-deux acres oiu arpens par
jour. Ces machines étan.t fabriquées par lui.même,
il est Prêt A en igrantir la matière et la main. d'uvre
comue étant do la meilleure sorte.-Piix 3IoDERîI.

MATIIEW MOOD)Y, Manufacturier.
Terrebo'ne, Juillet, 1849.

T N JEUNE HOMME qui n émigré d'Ecosse en
co pays, en 1847, désirerait se elacer conme

NTENn.NT ou Iomi nie'AFiA1nEs d ns un ETA-
IILissE3 NT Aoiticos.E. Il est bien qualifié, A tous
égards, pour la conduite d'une Ferme ou ,l tairie.
S'adresser au Dureau de la Société d'Agriculture du
Bas-Canada, No. 25, Rua Notre-Dame.

Moitrénl, 20 Juillet, 1849.

L. P. BOIVIN,
Coin des rues Notre-Dame et St. Vincent,

VIs-A-vis L'ANCItt PALAuS DL JusTicL,

MONTRÉAL,
FFRE ses plus sitcèrea remercimens a ses

nomnbreuses pratiques pour l'encouragement
libéral qu'il en a reçu, et profite du cette occasion
pour les informer qu'il a transporté son Magasin
à l'endroit ci-dessus, où il espùre rencontrer le
même encouragement dont on l'a honoré jusqu'à
présenlt.

Sou Assortiment de Bijouterie consiste en:
Montres en Or, en Argent, à Patentes et à

Cylindre, pour Dames et Messieurs,
Chaines le col en Or pour Dames,
Gardes en Or pour Montres,
Clefs, Cachets, Rubans, Chaines courtes en Or et

Acier pour Montres,
Bagues de toutes espèces, Joncs le mariage, etc.,
Epnglettes de goût en grande variété,
Bracelets en Cheveux et en Or, Peignes en Argent,
Ornements de col pour Dames,
Souvenirs en Ecaille, on Perle, en Enail,
Boites à Cartes en Argent, en Nacre et en Ecaille,
Bourses lin Soie, avec ornements en Acier,
Ridicules de Dames, ci Acier,
Lunettes en Or, Argent, Acier et Eenille,
Boîtes pour do de Fantaisie,
Pendules de diverses espèces,
Coutellerie file, etc., etc., etc.

-Aussr,-
Lanternes pour passa eos, Tranîspareits pour chés-
sis, Miroirs assortis, 1nniers français de Fantaisie,
une grande variété de Tapisserie, Parfumerie
française et anglaise, Cannes assorties, Chapelets,
Médailles et Crucifix en argent et ci rnétal, et
une grande variété d'objets dans sa ligne et
d'objets de Fantaisie.

Montréal, Janvier, 1849.

BARATTE AERIFORME OU ATMOS-
PHIERIQUE,

Assurce par Lettres-l'atentes Rloyales à
Wri. mI HoiT WtELT..C E'TE Baratta est depuis assez du temps devant

le public, pour qu'il tit pi en constater l'utilité
rati ique. et nous croyons sincèrement que quant a
uise et A l'expédition, elle surpasse toute autre in-

vention le la sorte.
Les témoigiinages les plus flatteurs ont été offerts

volontairement aux soussignés, relativement A la Ba-
ratte fabriquée par eux.

Nous étant assuré le droit exclusif de fibriquer et
de vendre li Baratte i%érirorie dans la Provineo de
Canada, nous sommes maintenant prôts A céder des
droits sectionnaux, aux conditions les plus raisonna-
hies. Les personnes qui voudraient acheter des
droits du rosnlsip, Coité ou District, pourrnt le
faire ci s'adressant aux sonssignés, ou à J. R.
AnarsTuoNo, Jr., à lat Fonderie de la Cité.

W'ELLS, MiIATIIEWS ET CIE.
Toroate, ler Décombre, 184S.

SOCIt Tti D'AGRICULTURE
DU BAS-CANADA.

ES Ci.uNnars Du LA SocîdT1i ET LE BUREAu
nu SE:cairÀiiE sont maintenant ouverts

chez M. GEoaGE SHPiHERDî, Grenetier de la
Société, sNo. 25, rue Notre-Dame, vis-à-vis du
Bureau du Conseil de Ville.

Heures <le BLreau.-Depuis Dix jusqu'à uNu
heure; durant ce temps le Secrétaire se tiendra
généralement au Bureau.

Montréal, 15 Janvier, 1849.

MACHINES A BATTRE,
NOUVELLE3MENT tAñL10RES, DE PARZADIS.

E Soussigné. connu depuis longteins commeL FAIRICANTDE MACHINES ABATTE
LES GRAINS, prend la liberté d'annioneer à ses
ais et au publie en général, qu'il est maintenant

prêt A fournir les MIAGIINES d'une FABRIQUE
COMPI'LETEBlENT :'EirFECTIONREE , cons-
truites, non-seulemîent avec toutes les dernières
A1lELIORATIONS AiMERICAINES, mais avec

qelques utres perfectionnens importants invein-
tù par lii.méime, et au moyen desquels elles épar-
gneront beacoup il travaîil, exigeront une moindre
puissance pour tre mises en opôration, et nodevien-
dront pas aussi promptement iors de service ; eifin
il répondra de ses Michiînes, et il garantit qu'on les
trouvera, quand on les aura éprouîvées, bien s uricures
A toutes celles qui ont été oi usage jusqu' présent
dans la Province. S'adresser au bureau le la Société
d'Agrieuhure, ou à

JOSEPH PARADIS,
lue Saint Josephs, au-dessus de la Brasserie do Dow,

du côté du Nord.
Montréal, ' Juin, 1849.

LE TRALTÊ SUR LAGRICULTURE
ANGLAIS ET FRIANÇAIS,

PAR m. EVANS.
ST maintenant ofiert en vente au BunEAU DE LA
SociúTa.
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VIS.-M. GEIrOltGIE SIIA lD, GrenetierA de a Société l'Agriuiltire du llas.Canîadu, a
iiii<.rté pîmur les Niemtlires ie la se;été et pour les
Sociétés dAgriculture de Ilistriet, les GItAINES
soivintes, dont il est prét fi disposer, aux termes les
plus ruisonaittbles, savoir:-

4 000 lits. Trèlle Ronige d'Angleterre
.100 lhï. liii d g du I ollinde
1,000 Ilbs. do du France

son lii. di Ilaî(e do Hollande
0 0 Lbs 111. lu dle Lucerneo

sot) ltw. iliilletl Il'au/iil
8002t lbs,î Ctiltg eltzldeBlgique

0 Il. :Navt du Suèle, l'urlire uaméliorée
50 lis. do do .ltaunie le Ilulloebi
50 lias. do do o d'Alerdee
il1o lis. dIo d. Blanc Globe
100 lis. de do Six semaines onu
2t00 lis. Carotte d'Attringlhamn. (Stubble.

Une partie de son étallisseient est composee d'ar-
tieles faits pour l' (liidon da Modèles de tout Fonds
de Grainesde Fermier,dont il peut disposer-lesm uo-
dfles consistent en, lun quart de claque, avecle nom de
li variété,la nauturedu terrein af il est venu, le produoit
pur aere, la resaiteur pur mienet, et toute notre lin
formation qlue l'on a cru importiante. L'objet en vie

est ti'tier un échnge de graines dles meilleures
variétés, fila pîlus légère dépense possible piour le Fer.
miler ;et IL,% modèulles oîyanit été pris tel tits rnîs0
luisne iu place bien cnitionnée, rendeit le Ferier

capable île faire tii chorx des p)lits .lihieux, pur les
uiipter a la culture et la qutlité de son terril.•

Le Sonsigne tiendra aussi constamment uit assorti.
sentétendu tIe SEMENCES pour AGRICULTU-

R10 et IAIMINAGE, et de PLANTES, île la imeil-
lettre espèce et julité, gn'i*il vendra n aussi bas prix

nllo toute nutre personne ffaisant le imtéme commerce.
Ayanit obtenu ille grande partie ile ses Graines et
Seiecîes tIe LawEsont et Fils, d'limbourg, Grenetiers
du la Société d'Agritiltiure, etc., d'Ecose, il se liatte
de pouvoir satisfaire genérilemient ses patrons et
pratiutis.-Il a suit excellent assortiment d'Arbre
Fruitiers, particulièrenent de Pommiers, dont il dis.
dosera à uil quiart de moins qu'aux prix ordilnaires.

INSTRUMENTS D'AGRICULTURE.
I OUS, les sutissignés, certifions que iiutavons

soigieuseient examilinc tille variété d'fistr.
tmlents l'aigriculture maanufacturés par M. A. Fleel
tId la rie St. Pierre, et nous ailnions fi faire connaitre
notre opinion sans réserve en lisitt que ces inîstrit-
lîents sout bencoup supérieurs ài tout ce que nous
lavons -tt tie ce genre mtantilhcturé dans ce pays et titi
moins ussi parlh'its que ce que lotis avons pt impor.
ter d'ailleurs.

Et nous recommnamuîleronits particulièrement à l'at.
tendti des Agriculturs dans toute la Province som
Boulererseur du sol (instrument fi cinq branches tiré
par dles chevaux à la façon tes eharues pour remuer
la terre aussi profondémient que l'on aveut et en extir -
per les rasines), instruiimlent qu'il IL perfectionné siur
celui qui aî remporté tut preimun de £10 fi la société
îles Iliglhlanders Ecossais. Cet instruient parait
trAs pore à auéliirer et fi faciliter les travaux tit
culvateur, et. nous lie pouvons douter qu'il lie soit
mis en usige partout où l'oi désire que l'agricuîltire
soit uîvanciee. Les charrmes Ecossaises sont aissi
beaucoup supérieures et bien dignes île l'inspection tic

tous ceux qui désirent se procurer des articles pré-
iceux.

M.J. IdATs, Presulent dela Societé d'Agriculture.
P. P. L.cuarn:.:, Sanait lai Récollet.
Wx. Ev.%s:u, Sec de la Soc. d'Agr.

-iEs Saarinur.rs, Lachne.
.utw.uîn QuiN,;.Longtie-'ointe.

T. E. CAalPELa, Major, Secretaire Civil.
SlIou BîonomE, Côto t. LPierre.

PT. M sNVaudreuil.
,J.î,ri:s Ai.raNî, Potinite-aux-tTremibles.

CHARRUES ECOSSAISES, ETC.
LEXANDER FLECIK, FORIGERON. lIue

St Pierre, a en mains, et orea f vendre des
Cli.5îIOIUES ECOSSAISES, faites d'uprès le tu-
dil: dl Wdu.iuî:n et GnwA, supérieures, quant i la
matière et fi la main-d'iuvre, et garanties égales à
toutes celles qui sont importées.

SCUFFLElS, CIIARItUES et IERSES légères,
à SILLONS, d'après les modèles les plts récents et
les plus approuvés, et PRESSES fI FROMAGE,
d'après le modèle d'Ayrshire.

Instrumîens aratoires de toutes sortes faits i ordre.

CONDITIONS DU JOURNAL.
cone otural parait vers le 15 le chaque mois, et
cîntieî,t 1*12 pages tie matièires.

Le prix Io la souscription est par année le CINQ
CIIEINS. Les frais dIo poste sott à part.

On nîe s'abiinnae pas pour moins d'un an.
La souscription toit être payée ians les SIX pre.

nuera mois; autrement, itt lieu île CINQ CiIELINs, ce
sera UN CiiE1i.îN de: plus par chaque mois île retard.

Les souscriptions et toutes outres communieations
concernant ce Journal, doivent étre adressées, fran-
ches île port, au Secrétaire tde la Soeiété-Wî LLiAM

nNs, Montréal.

*lç,ents pour le JoutiniludAgr(cuture
M. J. l. Bourque,...............St. Dunas.
Dr, Coloque,.....................St. Césaire.
)r. De la liruyôre.............Si. Uyaciithe.

M. ('adieux,... ....... .... SI. Simon.
M. T. Dwyer,...............t. I.Paul, A bbottsford,
M. Gendreau, J. P.,............St. Pie.
M.lluanchet,.....................La Présentation.
Patul liertrand, Eer., N. P......St. Mathias.
Charles Schtail'er, Ecr., N. P.,..Chaig,
M. Cordillier, Eer.,...............St. Miliaire.

I. lîrousseau,................Qébe.
Dr. Sntllvotl...................St. Martinl, lo Jsts.
lobt. litcliie,Ecr.,...............ytown.
Maitjor larron,...............Lacite.
L'Eîditeur duît Star,.............Wsoodstîîel. C. O.
V. Guillet, Eer.,...........Trois4Rivière.
M. 1). Duibé...... ........ lie Verte.
Azarie Areliambault, N. P.,...Varentnes:

HIlonî. F. A. Maîlhint. .Vercières.
A. C. Cartier, N. P.,..............t. Antoine.
André Vedenitaigue,..........Beluil.
John i3'Larren, Ecr.,......... ..Baie Murrey.
Rév. M. F. Pilote. Col. de Ste. Anne de ld hPoenatière.
A. Morin, écr., N. P............St. Roîelîdes Aulnets,
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